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. Madame, 
la deuxieme Partie de mon Hiſtoire fut 
ſi long- temps à ventr , que vous fares per- 
ſuadée qu'elle ne viendroit jamais. La 
troiſieme fe fit beaucoup attend, vous 
doutiez que je vous Venvoyalle. La qua- 
trieme vint aflez tard; vous Vattendiez , 

en m'appellait une pareſſeuſe. Quant 3 la 


cinquieme , vous ny comptiez pas {:tor 
Tome III. 
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lorſqu'elle arriva, La ſixieme eſt venue fi 
vite qu'elle vous a ſurpriſe : peut-erre ne 
Fayez-vous lue qu'2 moitié; & voici la 
ſeptieme. 

Oh, je vous prie, ſur tout cela, com- 
ment me do finirez- vous? Suis- je pareſſeuſe? 
Ma diligence vous montre le contraire. 
Suis-je diligente ? Ma pareſſe paſſée m'a 
promis que non. 

Que ſuis je donc à cet Egard ? He mais, 
je ſuis ce que vous voyez, ce que vous 
eres peut- tre, ce qu'en general nous 
ſommes tous, ce que mon humeur, & ma 
fantaiſte me rendent rantot digne de 
louange , & tantot de blame ſur la meme 
choſe : n'eſt- ce pas là tout le monde? 

Jai vu dans une infinite de gens, des 
defaurs & des qualites {ur leſquelles je me 
fiois, & qui m'ont trompee. J'avois droit 
de croire ces gens-là genereux, & ils fe 
trouvoient meſquins. Je les croyois meſ- 


quins, & ils fe trouvoient genereux. Au- 


| trefois vous ne pouviez pas ſouffrir un 
livre 3 aujourd'hui vous ne faites que lire, 
peut- Etre que bientòt vous laiflerez Ja la 
lecture, & peut - etre redeviendrai - je 
th 
areſſeuſe. 
A tout halard, pourſuivons notre hif- 
tire. Nous en lomincs à Vapparition: ſubite 


QA 7 ou & Vu 


bk] 


Septieme Partie. 3 


& inopinée de Madame de Miran & de 
Valville. 

On r'avoit point ſoupgonne qu'ils vien- 
droient , de forte qu'il n'y avoit aucun 
ordre donne en ce cas-l3. 

La ſeule attention qu'on avoit eue, c'Etoit 
de finir mon affaire dans la matince, & 
de prendre le temps le moins ſujet aux 
viſites. 5 

D'ailleurs, on $'6toit imagine que Ma- 
dame de Miran ne ſauroit à qui s'adreſſer 
pour apprendre ce que j'ẽtois devenue; 
qu'elle ignoreroit que le Miniſtre eũt eu 
part A mon aventure : mais vous vous 
rappellez bien la viſite que j'avois recue , 
il n'y avoit que deux ou trois jours , d'une 
certaine Dame maigre , longue & menue z 
vous ſavez auth que j'en avois fur le champ 


Z informe Madame de Miran, gue je lui en 


avois fait un portrait; qu'elle m'avoit &crit 
qu'à ce portrait elle reconnoiſſoit le ſpectre 
en queſtion. | 

Et ce fut juſtement cela qui fit que ma 
mere ſe douta des auteurs de mon enlé- 
vement; ce fut ce qui la guida dans la 
recherche qu'elle fit de ſa fille. 

Il falloit bien que mon hiſtoire eur perce. 
Madzme de la Fare avoit infailkblemenr 
parle, cette Dame longue & maigre avoit éte 

A 2 
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iaſtruite; elle toit mechante & glorieuſe 3 
le diſcours qu' eli avoit renu au couvent, 
marquoit e gu aiſes intentions: c'étoit 
elle appacemme't qui awoit amené les 
parens, qui les avoit engagés A fe remuer 
pour fe garantir de Vaffrom que Madame 
de Miran alloit leur faite en me mettant 


dans la famille; & ma diſparition ne pouvoit 
etre que effet d'une intrigue lice entre 


eux. 
Mais, m'avoient-ils enlevèe de leur chef? 
Car ils ppuvoient ny avoir employé que 
de Fadrefſe leur complot n'croit-il pas 
autoriſs ? Avoient-ils agi fans pouvoir? 


Un carrolte m' toit venu prendre, quelle 


livrée avoir le cocher? Cette femme qui 


s toit dite envoyce par ma mere pour 
me tirer du couvent, quelle ẽtoit fa figure? 
Madame de Miran & fon fils $intorment 3 


de tout, font d'exattes perquiſitions. 


La Tourriere du couvent avoit vu le 


cocher, elle fe reſſouveroit de la livrce: 
elle avoit va la femme en queſtion , & 
en avoit retenu les traits, qui &toient aſſez 
remarquables. C' toit un viſage un peu large 
& très-brun, la bouche grande & le nez 
long , voila qui étoit fort reconnoiſſable. 
Auſſi ma mere & fon fils la reconnurent- 
ils pour l'avoir vue chez Madame de... 
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femme du Miniltre , & leur parente : c' toit 
une de ſes femmes. 

A lVegard de la livrée du cocher , il 
S$agiiioit d'un galon jaune ſur un drap 
brun;z ce qui leur 1ndiquoit celle d'un 
Magiltrat , couut de ma mere, & avec 
qui ils fe trouvoicut tous les jours. 

Eh, qu'eſt-ce u cela 55cluone? Non- 
ſeulement que la amille avoir az1 13- dedans , 
mais que le Miniitre meme I appuyoit , 
puiſque Madame de. . . . avoit charge une 
de ſes femmes de me venir prendre; c'etoit 
une conſe uence toute naturelle 

Toutes ces initructions-1a , au reſte, ils 
ne les recurent que le lendemain de mon 
enlivement : non pas que Madame de 
Miran ne füt venue la vcitle apres- midi, 
comme vous ſavez qu'elle me Vavoit &crit 3 
mais c'eit que lor ſqu'elle vint la Tourrtere 


qui Etoit la ſeule de qui elle put tirer 


quelques lumieres, &toit ab{ente pour dif- 
ferentes commiſſions de la mailon ; de 
fagon qu'il fallut revenir le lendemain 
matin pour lui parler: ce ne fut meme 
qu'ailez tard; il Etoit pres de midi quand 
ils arriverent : ma mere qui ne ſe portoit 
pas bien, n'avoit pu ſortir de chez elle 
de meillepre heure. 

Mon enlevement Tavoit penctree de 


AZ 
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douleur & d'inquietude , c'6toit comme 
une mere qui auroit perdu ſa fille, ni plus 
ni moins: ceſt ainſi que me le conterent 


les Religieuſes de mon Couvent & la 


Tourriere. 


Elle fe trouva mal au moment qu'elle 
apprit ce qui m'etoit arrive ; il fallut la 


ſecourir, elle ne ceſſa de pleurer. 


Je vous avone que je Vaime , diſoit- 


elle, en parlant de moi 3 FAbbeſſe qui 


me le répéta; je m'y fuis artachee , | 
Madame, & il n'y a pas moyen de faire, 


autrement avec elle. C'eſt un cœur, c'eſt 


une ame, une fagon de penſer qui vous | 


Etonneroit. Vous ſavez qu'elle ne poſlede 
rien, & vous ne ſauriez croire combien 


je Vai trouvce noble, gEnereule & defin- | 
rereſſcee,, cette chere enfant: cela paſſe 


imagination, & je Veſtime encore plus 


que je ne l'aime. J'ai vu d'elle des traits 


de caractere qui m' ont touchè e juſquꝰ au 
fond du cœur. Imaginez- vous que c'eſt 
moi, que c' eſt ma perlonne qu'elle aime, 
& non pas les ſecours que je lui donne; 
eſt-ce que cela n'eſt pas admirable dans 
la ſituation od elle eſt? Je crois qu'elle 
mourroit plutòt que de me deplaire z elle 
pouſſe cela juſquꝰ au ſcrupule; & ſi je ceſſois 
de Vaimer, elle n'auroit plus le courage 


Freer 
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de rien recevoir de moi : ce que je vous 
dis eſt vrai, & cependant je la perds , 
car comment la retrouver ? Qu'eſt- ce que 
mes indignes parens en ont fait; on Vont-1ls 
mile ? | 

Mais, Madame, pourquoi vous Penle- 
veroient-ils, lui rẽpondit VAbbeſle ; d' od 
vient qu'ils ſeroient faches de vos bontes 
& de votre charitéè pour elle; quel interer 
ont-1is d'y mettre obſtacle ? 

Hélas! Madame, lui diſoit- elle, c'eſt 
que mon fils n'a pas eu Vorgueil de la 
mepriſer z c'eſt qu'il a eu aſſez de raiſon 


pour lui rendre juſtice, & le coeur aſſez 


bien fair pour ſentir ce qu'elle vaut; c'eſt 
qu'ils ont craint qu'il ne Vaimart trop, que 
je ne l'aimaſſe trop moi- meme, & que je 
ne conſentiſſe à Tamour de mon fils qui 
la connoit : de vous dire comment, & 
ou il Pa vu, nous n'avons pas le temps ; 
mais voila la ſource de la perſecution 
qu'elle eprouve d'cux. Un malheureux 
evenement les a inſtruits de tout, & cela 
par lVindifcretion d'une de mes parentes, 
qui eſt la plus ſotte femme du monde, 
& qui n'a pu retenir {a miſerable fureur 
de parler. Ils n'ont pas tout le tort au 
reſte, de ſe m&fier de ma tendreſſe pour 
elle; il n'y a point d homme de bon ſens 
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a qui je ne eruſſe donner un tréſor, fi 
je le mariois avec cette petite fille-}R. 
Eh, voyez que d'amour ! jugez-en par 
la franchiſe avec laquelle elle parloit : elle 
diſoit tout, elle ne cachoit plus rien; & 
elle qui avoit exigé de nous tant de cir- 


conſpection, tant de dilcretion , & tant 
de prudence , la voil> qui , A force de | 
tendreſſe & de ſenſibilitè pour moi , oublie 


elle-meme de le taire, & eit la premiere 
IA r&veler notre fecret 3 tout lui Echappe 
dans le trouble de fon cœur. Oh! trouble 
aimable, que tout mon amour pour elle, 
quelque prodigieux qu'il ait ëté n'a ja- 
mais pu payer , & dont le reſſouvenir 
m'arrache actuellement des larmes! Oui, 


Madame, jen pleure encore. Ah! mon 


Dieu, que mon ame avoit d' obligation 8 
la ſienne! 

Helas ! cette chere mere, cette ame 
admirable, elle n'eſt plus pour moi, & 
notre tendreſſe ne vit plus que dans mon 
cœur. 

Paſſons - deſſus, je m'y arrere trop, 
yen perds de vue Vabville, dont Madame 
de Miran avoit encore 3 ſoutenir le de- 
ſeſpoir, & 3 qui, dans PFaccabl-ment ol 
fl fe trouvoit, elle avoit defendu de -pa- 
Foitre , de forte qu'il s'toĩt tenu dans le 
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catroſſe pendant qu'elle interrogeoit la 
Tourriere; & ſur ce qu'elle en apprit , 
toute languiſſante & toute indiſpoſce qu'elle 
Etoit, elle courut chez le Miniſtre, per- 
{uadee que c' toit - Ià qu'il falloit aller pour 
ſavoir de mes nouvelles & pour me re- 
trouver. | | 

De toutes les perſonnes de la famille, 
celle avec laquelle elle étoit le plus hee , 
& qu'elle aimoit le plus, c'troit Madame 
de.... femme du Miniitre , qui Vaimoir 
beaucoup auſſi; & quoiqu'il fir certain 
que cette Dame fe far prette au complor 
de la famille, ma mere ne dowuta point 
quelle n'eũt eu beaucoup de Heine 2 8'y 
reloudre , & ſe promit bien de la ranger 
de fon parti des qu'elle lui auroit rails. 

Et elle avoit raiſon d'avoir cette opinion» 
IB delle, ce fut elle en effet qui refuſa 
de ſoutenir 'Fentreoriſe, qui, comme vous 
Tallez voir, parut opiner qu on me laſſar 
en repos. 

Voici done Madame de Miran & Valville 
qui entrent tout- dun- coup dans la chambre 
ou nous ctions C'etoit Madame de 
& non pas le Miniſtre que ma mere avoir 
demands d'abord , & les gens de la 
mailon , qu'on n'avoit avertis de rien, 


& qui ignoroient de quoi il Etoit queſtion 
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dans cette chambre, laiſſerent paſſer ma 
mere & fon fils, & leur ouvrirent tout 
de ſuite. 

Des qu'ils me virent tous deux (je vous 
Vai d&ja dit, je penſe ) ils $'&crierent , 
Pune : Ah! ma fille tu es ici? L'autre: 
Ah! ma mere, c'eſt elle-meme. 

Le Miniſtre, à la vue de Madame de 
Miran, ſourit d'un air affable , & pourtant 
ne put ſe defendre, ce me ſemble, d'etre 
un peu deconcerts : ceſt qu'il ẽtoĩt bon, 
& qu'on lui avoir dit combien elle aimoir 
cette petite fille. A Vegard des parens , 
ils la ſaluerent d'un air extrememenr {crieux, 
jetterent {ur elle un regard froid & critique, 
& puis derournerent les yeux. 

Valville les dévoroit des ſiens, mais il 
avoit ordre de ſe taire; ma mere ne Pavoit 
mens qu'à cette condition-13. Tour le reſte 
de la compag nie parut attentif & curieux; 
la ſituation promettoit quelque choſe d'in- 
téreſſant. | 

Ce fut Madame de.... qui rompit le 
ſilence. Bon jour, Madame, dit-elle 3 ma 
mere, franch:rmrer—on ne vous attendoir 
pas, & ji bien peur que vous rallicz 
etre fache contre moi. % 

Eh, d'ou vient, Madame le feroit-elle? 
ajouta tout de ſuite cette parente longue 
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& maigre ( car je ne me reſſouviens point 
de fon nom, & rai retenu d'elle que la 
ſingularite de ſa figure): d'od vient le 
ſcroit- elle, dis- je? ajouta- t- elle d'un ton 
aigre & auili reveche que ſa phyſionomie. 
Elt-ce qu'on dſoblige Madame, quand 
on lui rend ſervice, & qu'on lui ſauve les 
reproches de toute ſa famille. 

Vous etes la maitreſle de penſer de mes 
actions ce qu'il vous plaira, Madame, 
lui répondit d'un air indifferent Madame 
de Miran, mais je ne les reformerai point 
ſur le jugement que vous en ferez; nous 
ſommes d'un caraCtere trop ditterent pour 
etre jamais du meme avis: je n'approuve 
pas plus vos ſentimens que vous n' approuvez 
les miens, & je ne vous en dis rien, 
faites de- meme à mon &egard. 8 

Valville &«oir rouge comme du feu, il 
avoit les yeux étincelans; je voyois A fa 
reſpiration precipitẽe qu'il avoit peine 3 
ſe contenir, & que le cœur lui battoit. 

Monſieur, continua Madame de Miran 
en adreſſant la parole au Miniſtre, c' toit 
Madame de.. .. que je venois voir, & 
voici l'objet de la viſite que je lui rendois 
ce matin, ajouta-t-elle en me montrant. 
Jai ſu qu'une des femmes de Madame 
elt venue prendre ſous mon nom au 
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couvent od je Vai miſe, & jfeſperois qu'elle 
me diroit ce que cela ſignifie, car je n'y 
comprends rien. A-r on voulu ſe divertir 
à minquicter ? Quelle peut avoir été Pin- 
tention de ceux qui ont imagin& de me 
foultraire cette jeune enfant 3 qui je m'in- 
rereſle ? Ce projet-là ne vient pas de 
Madame, j'en ſuis ſure ; je ne la confonds 
point du rout avec les gens qui ont tout 
au plus gagus ſur elle qu'elle s'y pretar, 
Je ne m'cu prends point non plus à vous, 
Monſieur: on vous a gayns aufli, & 
voila tout. Mais de quel pretexte S' eſt- on 
ſervi ? Sur quoi a- t- on pu fonder une 
entrepriſe auiit bizarre? De quoi Made- 
moiſelle eit-elle coupable ? 
Mademoiſelle, $'&cria encore Ià-deſſus 
d'un air railleur cette parente ſans nom? 
Mademoiſelle : il me ſemble avoir entendu 
dire qu'elle s' appelloit Marianne, ou bien 


qu'elle s'appelle comme on veut , catf 


comme on ne fair d' od elle fort, on n'eſt 
Sir de rien avec elle, à moins qu'on ne 
devine; mais c'eſt peut - tre une petite 
galanteric que vous lui faites, A cauſe 
qu'elle elt paſſablement gentille. 
Valville à ce diſcours ne put fe retenir , 
& la regarda avec un ris amer & moqueut 
qu'elle ſentit. | 
Mor 
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e Mon petit coulin , lui dit-elle, ce que 
y je dis-là ne vous plait pas, nous le ſavons, 
ir mais vous pourriez vous diſpenſer d'en 
* rire. Hé, li je le trouve plaiſant, ma grande 
de couline , pourquoi n'en rirois-je pas, ré- 
tte pondit il? a 

de Taiſez- vous, mon fils, lui dir auſſi-töt 
ds Madame de Miran. Pour vous, Madame, 
ut laillez- moi, je vous prie , parler 4 ma fagon 
al, & comme je crois qu'il convient. Si Ma- 
18, demoiſelle avoit affaire q vous, vous ſeriez 
8 la maitreſſe de Vappeller comme il vous 
on plairoit „ quant à moi, je ſuis bien aiſle 
ne de Lappeller Mademoilelle. Je dirai pour- 
le- tant Marianne quand je voudrai, & cela 
10 {ans conſẽquence, fans bleſler les &gards 
Tus 


que je crois lui devoir ; le ſoin que je 


m prends d'elle me donne des droits que 
du vous n'avez pas: mais ce ne ſera jamais 
ien que dans ce ſens-là que je la traiterai auſli 
cal familièrement que vous le faites, & que 
'eſt vous vous figurez qu'il vous eſt permig 


de le faire. Chacun a fa maniere de penſer 
& ce neſt pas là la mienne; je r'abuſerai 
jamais du malheur de perſonne. Dieu nous 
a cache ce qu'elle eſt, je ne deciderai 
point. Je vois bien qu'elle eſt à plaindre, 
mais je ne vois pas pourquoi on l'humilie- 
roit; l'un n'entraine pas l'autre, au con- 
Tome III. | 
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traire, la raiſon & l' humanitè, ſans compter 
la religion , nous portent 3 menager les 
perſonnes qui {font dans le cas o celle-ci 
ſe trouve; il nous rEpugne de profiter contre 
elles de Vabbaiilemenr oi le ſort les a jettèes. 
Les aits de mepris ont mauvaiſe grace avec 
elles, & leur fortune leur tient lieu de 
rang aupres des cœurs bien faits, prin- 
cipalement quand il s'agit d'une fille comme 
Mademoiſelle, & d'un malheur pareil au 
ſien. Car, enfin, Madame, puilque vous 
eres inſtruite de ce qui lui eſt arrive, vous 
{avez donc qu'on a des indices preſque 
certains que fon pere & ſa mere, qui 
furent tuts en voyage lorſqu'elle n'avoit 
que deux ou trois ans, etojent des Etrangers 
de la premiere diltinction ; ce fur 18 Vo- 
pinion qu'on eut d'eux dans le temps. Vous 
ſavez qu'ils avoient avec cax deux laquais 
& une ſemme⸗ de-chambre qui furent tuẽs 
auſſi avec le reſte de Vequipage 3 que 
Mademoiſelle dont la petite parure mar- 
quoit un enfant de condition, reflemblott 
à la Dame aflailince, qu'on ne douta 
point quelle ne füt fa fille, & que tout 
ce que je dis là eit certihe par une per- 
ſonne vertueuſe , qui ſe chargea d'elle 
alors, qui Va Glevee, qui a conhe les 
memes circonitauces en mourant à un ſaint 
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Religieux, nommè le Pere Saint-Vincent; 
que je connois, & aui de ſon cots le dira 
à tout le monde 

A cet endroit de ſon r&cit, les indiffe- 
rens de la compagnie, je veux due ceux 
qui n'eroient point de la famille, parurent 
$artendrir {ur moi ; quelques parens meme , 
des moins obſtinés, & ſur-tout Madame 
de... . en furent touches ; il le fit un petit 
murmure qui m'etoit favorable. 

Auſſi, Madame, ajoura Madame de 
Miran favs s interrompre, vous voyez bien 
que tous les pr6juges font pour elle, que 
voilà de reſte de quoi juſtifier le titre de 
Mademoilelle que je lui donne, & que 
je ne ſaurois lui refuſer fans riſquer d'en 
agir mal avec elle. Il n'eſt donc point ici 
queſtion de galanterie , mais d'une juſtice 
que tout veut que je lui rende, à moins 
que d' ajouter des injures à celles que le 
haſard lui a d&ja faites & que vous ne me 
conleilleriez pas vous- mème, & ce qui 
ſeroit en effet inexcuſable , barbare, & 
d'un orgueil pitoyable; vous en convien- 
drez, ſur-tout, je vous le répete encore, 
avec une jeune perſonne du caractere dont 
elle eſt. Je ſuis fachce qu'elle ſoit préſente, 
mais vous me tfofcez de vous dire que fa 
figure, qui vous paroit jolie, wu vérité 
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ce qui la diſtingue le moins, & je puis 
vous aſlurer que par n bon eſprit, par 
les qualités de Vame & par la nobleſle 
des procedes , elle eſt Demoiſelle autant 
qu'une fille de quelque rang qu'elle ſoit, 
puiſſe Verre. Oh, vous m'avouerez que 
cela impoſe 3 du moins c'eſt ainſi que jen 
juge: & ce que je vous dis-là, elle ne 
le doit ni à Puſage du monde, ni à Fe- 
ducation qu'elle a eue, & qui a été fort 
ſimple, il faut que cela ſoit dans le ſang, 
& voila à mon gre 'eſſentiel. 

Oh! fans doute, ajouta Valville, qui 
2. tout doucement ce peu de mots: 
ans doute; & ſi dans le monde on 8 toit 
aviſs de ne donner les titres de Madame 
ou de Mademoiſelle qu au mérite de Veſprit 
& du cceur , ah ! qu'il y auroit de Madames 
ou de Mademoilelles qui ne ſeroient plus 
que des Manons & des Cathos , mais 
heureuſement on wa tus ni leur pere ni 
leur mere, & on fait qui elles ſont. 

La- deſſus on ne put $empecher de rire 
un peu. Mon fils, encore une fois, je 
vous defends de parler, lui dit aſſez vi- 
vement Madame de Miran. 

Quoiqu'il en ſoit, continua-t-elle enſuite; 
je la protege. Je lui ai fait du bien, Jai 
deſſcin de lui en faire encore; elle a 
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Septieme Partie. 17 
beſoin que je lui en faſſe, & il n'y a point 
d'honnetes gens qui wenviaſſent le plaiſir 
que j'y ai, qui ne vouluſſent ſe mettre à 
ma place; c'eſt de toutes les actions la 
plus louable que je puiſſe faire. Il ſeroit 
honteux d'y trouver A redire, a moins 
qu'il n'y ait des loix qui defendent d'avoir 
le cœur humain & genereux, à moins que 
ce ne ſoit. oflenſer VErat, que de s'inté- 
reſſer, quand on eſt riche, à la perſonne 
la plus digne qu'on la ſecoure & qu'on 
la venge de ſes malheurs. Voilà tout mon 
crime; & en attendant qu'on me prouve 
que c'en eſt un, je viens, Monſieur, 
vous demander raiſon de la hardieſſe qu'on 
a eue à mon &gard, & de la ſurpriſe qu'on 
a faite a vous-meme , auſſi- bien qu'a 
Madame: je viens chercher une fille que 
Jaime, & que vous aimeriez autant que 
moi ſi vous la connoifliez , Monſieur. 

Elle s'arrèta là. Tour le monde ſe tur, 
& moi je pleurois, en jettant ſur elle des 
regards qui temoignoient les mouvemens 
dont j*etois ſaiſie pour elle, & qui emurent 
tous les atl:{tans : il n'y eur que cette 
inexorable parente que je nai point nom- 
mee, qui ne ſe rendit point, & dont Pair 
paroiſſoir toujours auſſi ſec & auſſi révolté 
qu'il Vavoit été d'abord. 5 ä 
| 3 
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Aimez-la , Madame, aimez-la : qui eſt- 
ce qui vous en empeche , dit-elle en ſe- 
couant la rete ? mais n'oubliez pas que 
vous avez des parens & des allies qui ne 
doivent point en ſouffrir , & que du moins 
il n'y aille rien du leur, c'elt tout ce qu'on 
vous demande. 

He , vous n'y ſongez pas, Madame, 
vous n'y ſongez pas, reprit ma mere; 
ce n'eſt ni A vous ni à perſonne A regler 
mes ſentimens là-deſſus: je ne ſuis ni ſous 
votre tutele, ni ſous la leur: je leur laiſſe 
volontiers le droit de chuſeil avec moi, 
mais nen pas celui de réprimande. C'elt 
vous qui les faites agir & parler, Madame, 
& je ſuis perſuadèe qu' aucun d' eux n'a- 
voueroit ce que vous leur faites dire I 
tous. | 
Vous m'excuſerez, Madame, vous m'ex- 
cuſerez, S cria la harpie 3 nous nignorons 
pas vos deſleins,, & ils nous choquent tous 
auſſi. En un mot, votre fils aime trop 
cette petite fille, & qui pis eſt, vous le 
permettez. 

Er ſi en effet je le lui permets, qui eſt- 
ce qui pourra le lui defendre ? Quel compte 
aura- t- il à rendre aux autres, repartit froi- 
dement Madame de Miran? Vous dirai-je 
encore plus, c'eſt que j aurois fort mauvaiſe 
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opinion de mon fils, c'eſt que je ferois 
tres-peu de cas de fon caractere, ſi lui- 
meme n'en failoir pas beaucoup de cette 
petite fille, pour parler comme vous, que 
je ne tiens pourtant pas pour {1 petite, & 
qui ne ſera telle que pour ceux qui n'auront 
peut- tre que leur orgueil au- deſſus d'ellc. 

A ce dernier mot, le Miniſtre qui avoit 
Ecouts tout le dialogue , toujours ſouriant 
& les yeux baiſſés, prit ſur le champ la 
parole pour empecher les repliques. 

Oui, Madame, vous avez raiſon , dit-il 
q Madame de Miran; on ne ſauroit qu' ap- 
prouver les bontss que vous avez pour 
cette belle enfant. Vous eres gencreuſe , 
cela eſt reſpectable , & les malheurs qu'elle 
a elſay6s ſont dignes de votre attention, 
Sa phy ſionomie ne dẽment point nos plus 
les vertus & les qualitẽs que vous lui trouvez z 
elle a tout l'air de les avoir, & ce velit 
ni le ſoin que vous prenez delle, ni la 
bienveillance que vous avez pour elle qui 
nous alarment ; je pretends moi-meme 
avoir part an bien que vous voulez Jui 
faire. La ſeule choſe qui nous inquiete , 
c'elt qu'on dit que M. de Valville_a non- 
ſeulement beaucoup d'eſtime pour elle, ce 
qui eſt très-juſte, mais encore beaucoup 
de tendreſſe, ce que la jeune perſonne , - 
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faire comme elle eſt, rend tres - vraiſem. 
blable. En un mot, on parle d'un mariage 
ui eſt réſolu, & auquel vous conſentez, 
it-on, par la force de Vartachement que 
vous avez pour elle, & voila ce qui intrigue 
la famille. | 
Et je penſe que cette famille a droit de 
Sen intriguer, dit tout de ſuite la parente 
igrieche. Madame, je n'ai pas tout dit, 
aiſlez-moi achever , je vous prie, lui repartit 
le Miniſtre ſans hauſſer le ton, mais d'un {exc 
air ſerieux: Madame vaut bien qu'on lui Mlle 
parle raiſon. de 
Vavoue, reprit-il , qu“ l eſt probable, Nine 
ſur tout ce que vous nous rapportez, que {Wart 
la jeune enfant a de la naiſſance, mais Meſt 
la cataſtrophe en queſtion a jetté là-deſſus Mtaę 
une obſcurite qui bleſſe, qu'on vous re- 
procheroit & dont nos uſages ne veulent Nee 
pas qu'on faſſe ft peu de compte. Je ſais m 
totalement de votre avis pourtant ſur les Ne 
égards que vous avez pour elle; ce ne le 
ſera pas moi qui lui refuſerai le titre de ſel 
Mademoiſelle, & je crois avec vous, qu'on te 
le doit meme A la condition dont elle eſt. WM 9: 
Mai. remarquez que nous le croyons , vous {Wn 
& moi, par un ſentiment genereux', qui WM"! 
ne ſera peut-etre avous de perſonne y/ que. Ml bi 
du moins qui que ce ſoit n'eſt obligs d 
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d'avouer , & dont peu de gens ſeront 
apables 3 c'eſt comme un preſent que nous 
lui faiſons, & que les autres peuvent ſe 
diſpenſer de lui faire. Je dirai bien, avec 
ous qu'ils auront tort 3 mais ils ne le 
ſentiront point; ils vous repondront qu'il 
n'y a rien d'établi en pareil cas, & vous 
naurez rien à leur repliquer , rien qui 
puiſſe vous juſtifier aupres d'eux , ſi vous 
portez la generolits juſqu'à un certain 
excès, tel que le ſeroit le mariage dont 
le bruit court, & auquel je n'ajoute point 
de foi. Je ne doute pas meme que vous 
ne leviez volontiers tout ſoupgon ſur cet 
article, & Jen ai trouvẽ un moyen qui 
eſt facile: j'ai imagine de pourvoir avan- 
tageuſement Mademoiſelle , de la warier 
un jeune homme n6 de fort hornetes 
gens, qui a deja quelque bien, dont faug— 
menterai la fortune. & avec qui cle fe 
verra dans une ſituation tres - honorable. 
Je n'ai meme envoye chercher Macdemoi- 
ſelle que pour lui propoſer ce parti, qu'elle 
refuſe , tout honnete & tout avantageux 
qu'il eſt ; de forte que, pour ia deter- 
miner, j'ai cru devoir uſer d'un peu de 
rigueur, d'autant plus qu'il y va de fon 
bien; j'ai meme été juſqu's la menacer 
de- Teloigner de Paris. Cependant for, 
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obſtination continue; cela vous paroit-j 
- raiſonnable ? Joignez-vous donc à moi, 
Madame; vos ſervices vous ont acquis de 
Pautorite ſur elle, rachez de la réſoudre, 
je vous prie. Voici le jeune homme en 
queſtion, ajouta-t-il. 

Et il lui montroit M. Villot, qui, quoi. 
qu'aſſez bien fait , avoit alors, autant qu'on 
peut l' avoir, l'air d'un pauvre petit homme 
ſans conſẽquence, dont le metier &toit de 
ramper & d'obeir , 3 qui meme il rap- 
partenoit pas d'avoir du cœur, & à qu 
on pouvoit dire: retirez- vous, fans lui faire 
d'injure. om 

Voila 2 quoi il reſſembloit en cet inſtant, Nou 
avec ſa figure qui n' toit qu humble & nc 
point honteuſe. i; 

C'eſt un gargon fort doux & de fore 
bonnes mceurs, reprit le Miniſtre en cor. 
tinuant, & qui vivra avec Mademoiſelle, Had 
comme avec une perſonne A qui il devnMo1+ 
la fortune que je lui promets à cavie delle; MW je 
c'eſt ce que je lui ai bien recommandi 
de ne jamais oublier. mais 

Le fils du nourricier de Madame ne om 
rẽpondit à cela qu' en ſe proſternant, quen Ha 
{e courbant juſqu'à terre. nais 

N' approuvez-vous pas ce que je fais Ià, Nou 
Madame , dit encore le Miniſtre à mH a 
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ere, & n'étes- vous pas contente ? Elle 
eltera à Paris: vous Taimez, & vous ne 

z perdrez pas de vue je m'y engage , 

je ne Tentends pas autrement. 

La-deſſus Madame de Miran jetta les 
eux far M. Villot, qui Fen remercia par 
ne autre proteſtation, quoique Ja fagon - 
ont on le regarda , n'exigeat pas de 
connoiſſance. | 

Et puis ma mere ſecouant la tere : cette 
nion n'eſt guere aſſortie, ce me {emble, 
it-elle; J'ai peine à croire qu'elle ſoit du 
oi de Marianne. Monſieur , je me flatte , 
omme vous le dites , d'avoir quelque 
ouvoir ſur elle, mais je vous avoue que 
ne lemplolerai pas dans cette occurrence— 
1; ce ſeroit lui faire payer trop cher les 

rvices que je lui ai rendus. Qu' elle decide 

1 :cite , elle eſt la maitreſle : voyez, 

ademoilelle, conſentez-vous à ce qu'on 

0us propoſe? 

Je me ſuis deja declarce, Madame, lui 
e0ndis-Je d' un air triite , reſpectueux 5 
nals ferme, J'ai dit que j 'aime mieux reſter 

omme je ſuis, & je n'ai point change 
avis. Mes malheurs ſont bien grands, 
nais ce qu'il y a encore de plus facheux 
our mot, c'eſt que je ſuis n&e avec un 
eur qu'il ne faudroit pas que j'euſſe, & 
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qu'il m'eſt pourtanr impollible de vaincre 
Jamais, avec ce cœur-là, je ne pourroy 
aimer le jeune homme qu'on me preſent; 
jamais: je tens que je ne maccoutumeroy 
pas à lui, que je ie regarderois comme 
un homme qui ne ſeroit pas fait pour moi: 
c'eſt une penſee qui ne me quitteroit point. 
j aurois beau la condamner, & me trouver 
ridicule de avoir, je l'aurois toujours, 
au moyen de quoi je ne pourrois le rende 
beureux , ni etre en repos mol - meme, 
fans comprer que je ne me pardonnergi 
pas la vie deſagreeble que meneroit ave 
moi un mari qui m'aimeroit peur - Etre 
qui pourtant me ſeroit inſurportable, & 
qui autoit eu tout l'amour d'une autre 
femme, ſi je n'avois pas été fans neceſlin 
le charger de moi & de mon antips 
thie. Ainſi il ne faut pas parler de <Q 
mariage , dont cependant je remerct 
Monſeigneur qui a eu la bonté d'y penſe 
pour moi ; mais, en veritc, il n'y a pa 
moyen. 

Dites- nous donc quelle refolution vou 
prenez , me repondir le Miniſtre, que 
voulez-vous devenir ? Aimez-vous mieur 
etre Religieuſe? On vous Va deja propoſe, 
& vous choiſirez le Couvent qui vou 


plaica. Voyez, ſongez à quelque Etat qu 
vou 
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vous tranquilliſe. Vous ne voulez pas ſouffrir 
qu'on chagrine plus long-temps Madame 
de Miran à cauſe de vous; prenez un 
parti. | 

Non, Monſieur , dit mon ennemie ,' 
non, rien ne lui convient; on laime, 
on l' pOuſera, tout eſt d'accord, la petite 
perſonne n'en rabattra rien , mins qu'on 
n'y mette ordre: elle eſt {ure ds fon fair, 
ae Madame Vappelle deja ſa fille, à ce qu'on 
dit. 

Le Miniſtre à ce diſcours fit un geſte 
d'impatience qui la fit taire ; & moi , 
reprenant la parole: vous vous trompez, 
Madaine , lui dis-je, 3 Tegard dela crainte 
qu on a que M. de Valville ne m'aime 
trop, qu'il ne veuille m'epouſer , & que 
Madame de Miran n'ait la complaiſance 
de le vouloir bien aufſi, on peut entié- 
erh rement fe raſſurer là-deſſus. II eſt vrai 
enſe que Madame de Miran a eu la bonté de 
a pal me tenir lieu de mere ( je ſanglottois en 

dilant cela), & que je ſuis obligée, ſous 
voul peine d'erre la plus ingrate creature du 
„qu monde, de la cherir & de [1 relpeCter 
nieul autant que la mere qui m'a donne la vie; 


poſe je lui dois la meme ſoumiſſion, la meme 
„ou vencration, & je penſe quelque fois que je 


at qu 


lui en dois bien davantage : ces enfin, 
vou C 
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je ne ſuis point ſa fille, & cependant il 
eſt vrai, comme vous le dites, qu'elle m'a 
traitee comme ſi je Vavois ce. Je ne lui 
{ſuis rien; elle n'auroit eu aucun tort de 
me laiſſer dans Vetar od J'etois , ou bien 
elle pouvoit ſe contenter en paſlant d'avoir 
pour moi une compaſſion ordinaire & de 
me dire, je vous aimerai. Mais point du 
tout, c' eſt quelque choſe d'incomprehenfible 
que ſes bontés pour moi, que ſes ſoins, 
ue ſes conſiderations 5; je ne ſaurois y 
onger , je ne ſaurois la regarder elle-meme 
ſans pleurer d'amour & de reconnoiſlance, 
fans lui dire dans mon coeur que ma vie 
elt 2 elle, fans ſouhaiter d'avoir mille vies 
pour les lui donner toutes, ſi elle en avoit 
beſoin pour ſauver la ſienne, & je rends 
graces à Dieu de ce que j'ai occaſion de 
dire cela publiquement; ce m'eſt une joie 
infinie, la plus grande que j aurai jamais, 
que de pouvoir faire éclater les tranſports 
de tendreſſe, & tous les devouemens & 
toute Padmiration que je ſens pour elle. 


Oui, Madame, je ne ſuis qu'une Etrangere, 


qu'une malheureuſe orpheline, que Dieu, 
qui eſt le maitre, a abandonnee A routes 
les miſeres imaginables : mais quand on 
viendroit m'apprendre que je ſuis la fille 
d'une Reine; quand j'.urois un Royaume 
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pour heritage , je ne voudrois rien de 


a tout cela, ſi je ne pouvois Pavoir qu'en 
1 me ſéparant de vous. Je ne vivrois point 
e ſi je vous perdois ; je n'aime que vous 
n d'affection, je ne tiens ſur la terre qu'l 
Ir vous, qui m' avez recueillie fi charitable- 
0 ment, & qui avez la gent᷑roſitè de m'aimer 
tant, quoiqu'on tache de vous en faire 
le rougir , & quoique tout le monde me 
„ mepriſe. 

7 Ici , 2 travers les larmes que je verſois, 
de j apperęus pluſieurs perſonnes de la com- 
*; pagnie qui dẽtournoietit la tete pour s' eſſuyer 
le les yeux. 

es Le Miniſtre baiſſoit les ſiens & vouloit 


Dit W cacher qu'il toit Emu. Valville reſtoit 
ds comme immobile, en me regardant d'un 
de air paſſionné, & dans un parfait oubli de 
ie tout ce qui nous environnoit, & ma mere 
is, laiſſoit bien franchement couler les ſiennes 
rts W favs s' embarraſſer qu'on les vit. 

& Tu ras pas tout dit, acheve, Marianne; 
le. & ne parle plus de moi, puiſque cela 
ez WW tattendrit trop, me dit- elle en me tendant 
us W fans fagon ſa main que je baiſai de mème: 
res acheve. f 
on Oui, Madame, lui rEpondis - je. Vous 
ile WM mavez dit, Monſeigneur, que vous m's- 
we WW loigneriez de Paris, & que you m'enyerriez 
| 2 


28 Vie de Marianne, 


loin d'ici, ſi je refuſois d'&pouſer ce jeune 
homme, repris-ie donc, en m''adreſſant 
au Miniſtre, & vous eres toujours le maitre, 
mais j'ai à vous repondre une choſe qui 
doit empecher Meſſieurs les parens d'etre 
encore inquiets ſur le mariage qu'ils ap- 


prehendent entre M. de Valville & moi, 


c'elt que jamais il ne fe fera, je le ga- 
rantis, j'en donne ma parole, & on peut 
s'en fier à moi, & ſi je ne vous en al 
pas allure, avant que Madame de Miran 
arrivat , vous aurez la bontè de m'exculer, 
Monſcigneur. Ce qui m'a empècbé de le 
faire, c'eſt que je n'ai pas cru qu'il füt 
a propos ni honnere à moi de renoncer 
3 M. de Valville, pendant qu'on me me- 
nacoit pour m'y contraindre 3 j'ai penle 
que je ſerois une lache & une ingrate 
de montrer {1 peu de courage en cette 
occaſion-ci, apres que M. de Valville lui- 
meine a bien eu celui de m'aimer, & de 
m'aimer {i tendrement, de tout ſon cœur, 
& comme une perſonne qu'on reſpecte, 
malgrè la ſituation od il m'a vue, qui Etoit 
ſi rebutante & à laquelle il n'a pas ſeu- 
lement pris garde, ſinon que pour m'en 
aimer & m'en conſidérer davantage. 
Voila ma raiſon , Monſeigneur; ſi je vous 
avois promis de ne le plus voir, il auroit 
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eu lieu de $'imaginer que je ne me mettois 
guere en peine de lui, puiſque je waurois 
pas voulu endurer d'etre perſecutèe pour 
amour de lui, & mon intention Etoit qu'il 
St le cuntraire , qu'il ne doutat point que 
ſon cœutr a veritablement acquis le mien, 
& je ſerois bien honteuſe 5 cela n toit 
pas. Peut- etre eſt-ce ici la derniere fois 
que je le verrai, & jen profice pour m'ac- 
quitter de ce que je lui dois, & en meme- 
temps pour dire A Madame de Miran, 
auſſi- bien qu'a lui, que ce que la crainte 
& la menace n'ont pas di me forcer de 
faire, je le fai aujourd'hui par pure re- 
tonnoiſſence pour elle & pour ſon fils. 
Non, Madame, noa, ma gènéreuſe mere, 
non, M. de Valville, vous m'etes trop 
chers tous les deux, je ne {erai jamais la 
cauſe des reproches que vous ſouffririez ſi 
je reſtois, ni de la honte qu'on dit que 
je vous attirerois. Le monde me dedaigne, 
il me rejette : nous ne changerons pas le 
monde, & il faut $'accorder à ce qu'il 
veur. Vous dites qu'il eſt injuſte, ce n'eſt 
pas I moi A en dire autant, j'y gagnerois 
trop : je dis ſeulement que vous ètes bien 
genéreuſe, & que je n'abuſerai jamais du 
mepris que vous faites pour moi des cou- 
tames du monde; aulli-bien Ar certain 
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que je mourrois de chagrin du blame qui 
en retomberoit ſur vous; & ſi je ne vous 
FEpargnois pas, je ſerois indigne de vos 
bontes. Helas ! je vous aurois donc trom- 
pee; il ne ſeroit pas vrai que j'aurois le 
caractere que vous me croyez , & je mai 
que le parti que je prends pour montrer 
que vous n'avez pas eu tort de le croire. 
M. de Climal par ia pitie m'a laiſſé quelque 
choſe pour vivre, & ce qu'il y a ſuffit pout 
une fille qui n'eſt rien , qui en vous quittant, 
quitte tout ce qui Vattachoit & tout ce qui 
pourroit Vatracher; qui, apres cela, ne ſe 
ſoucie plus de rien, ne yegrette plus rien, 
& qui va pour toute ſa vie ſe renfermer 
dans un Couvent od il n'y a qu'a donner 
ordre que je ne voie perſonne, à Pex- 
ception de Madame, qui eſt comme ma 
mere , & dont je ſupplie qu'on ne me 
prive pas tout-d'un-coup , {1 elle veut me 
voir quelquefois. Voila tous mes deſſeins, 
a moins que Monſeigneur, pour etre encore 
plus sur de moi, ne m'exile loin d'ici , 
ſuivant Vintention qu'il en a eu d'abord. 

Un torrent de pleurs termina mon dil- 
cours Valville pale & abbatu, paroiſloit 
preta ſe trouver mal, & Madame de Miran 
alloit, ce me ſemble , me repondre , 


quand le Miniſtre la prevint, & fe re- 


Septieme Partie. 72 
tournant avec une action animee vers les 
parentes: 

Meſdames, leur dit-il, ſavez- vous quel- 
que rEponſe à ce que nous venons d'en- 
tendre? Pout moi je n'y en ſais point, 
& vous declare qne je ne m'en mele plus. 
A quoi voulez-vous qu'on remedie ? A 
eltime que Madame de Miran a pour la 
vertu, 3 l'eſtime qu'aſſurẽment nous en 
ur avons tous? Empecherons - nous la vertu 
t, de plaire ? vous ne ſeriez pas de cet avis- 
ui la, ni moi non plus, & PFautorite n'a que 
ſe faire ici. 

n, Et puis ſe tournant vers le frere de lait 
er de Madame : laifſez-nous, Villot , lui 
er dit-il. Madame, je vous rends votre fille, 
x- WW avec tout le pouvoir que vous avez fur 
ma elle: vous lui avez tenu lien de mere, elle 
me ne pouvoit pas en trouver une meilleure, 
me & elle meritoit de vous trouver. Allez, 
15, & Mademoiſelle , oubliez tout ce qui geſt 
dre paſle ici; qu'il reſte comme nul, & con- 
i, ſolez- vous d'ignorer qui vous eres. La 
rd. nobleſſe de vos parens eſt incertaine , mais 
dil. celle de votre coeur eſt inconteſtable, & 
oit je la prefererois, s'il falloit opter. 

ran IU fe retiroit en diſant cela, mais il me 
e prit un tranſport qui Varreta, & qui etoit 
re- preſte. 
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C'eſt que je me jettai 3 ſes genoux avec 
une rapidité plus eloquente & plus expreſ- 
Jive que tout ce que je lui aurois dit, & 
que je ne pus lui dire, pour le remercier 
du jugement plein de bonte & de vertu 
qu'il venoit lui-meme de rendre en ma 
Javeur. 

Il me releva ſur le champ, d'un air qui 
temoigncit que mon action le ſurprenoit 
agreablement, & | attendriiloit : je m'ap- 
pergus auſli qu'elle plaiſoit 2 toute la com- 
pagnie. 

Levez- vous, belle enfant, me dit -1l, 
vous ne me devez rien, je vous rends 
zultice; & puis s'adreſſant aux autres: 
elle en fera tant que nous Vaimerons tous 
auſſi, ajouta-t- il, & il n'y a point d'autre 
parti à prendre avec elle. Remenez - la, 
Madame, (c'étoit 3 ma mere A qui il 
parloit); remenez-la, & prenez garde 3 
ce que deviendra votre fils, s'il l'aĩme; 
car avec les qualitès que nous voyons dans 
cette enfant-là, je ne réëponds pas de 
lui, & ne répondrois de perſonne : faites 
comme vous pourrez , ce font vos at- 
faires. 

Sans doute, me dit anfli-tor Madame 
de... fon épouſe, & fi on a donne ? 
Madame Tembarras qu'elle a aujourd hai, 
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ce n'e}t pas ma faute, il p'a pas tenu Aa 
moi qu'on ne lui Epargnar. 

Sur ce pied-là, Meſdames, repartit en 
ſe levant cette parente reveche , je penſe 
qu'il ne vous reſte plus qu'a ſaluer votre 
couline : embraſlez- la d'avance , vous 


ne riſquez rien. Pour moi, on me per- 


mettra de .m'en diſpenſer , malgre fon 
incomparable nobleſſe de coeur : je ne ſuis 
pas extrẽmement ſenſible aux vertus roma- 
neſques. Adieu la petite. Aventuricre , vous 
n'etes encore qu'une fille de condition, 
nous dit-on , mais vous n'en demeurerez 
pas 1a, & nous ſerons bienheureuſes ſi au 
premier jour vous ne vous trouvez pas une 
Princeſle. | 

Au lieu de lui répondre, je m'avancai 
vers ma mere dont je voulus auſſi embraſſer 
les genoux, & qui m'en empecha : mais 
je pris ſa main que je baiſai & ſur laquelle 
je repandis des larmes de joie. 

La parente farouche ſortit avec colcre, 
& dit à deux Dames eu gen allant : ne 
venez-vous pas? 

La- deſſus elles ſe leverent, mais plus par 
complaiſance pour elle, que par inimitié 
pour moi: on voyoit bien qu'elles n'approu- 
voient pas fon emportement, & qu'elles 
ne la ſuivoient que dans la crainte de la 
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facher. Une d'elles dit meme tout by } 
Madame de Miran: elle nous a amenées, 
& elle ne nous le pardonneroit pas ſi nous 
y reſtions. 

Valville à qui le cœur &6toit revenu, ne 
la regardoit plus qu'en riant , & ſe vengeoi 
ainſi du peu de ſucces de fon entrepriſe. 
Votre carroſſe eſt-il l- bas, lui dit il; 
voulez = vous que nous vous remenions, 
Madame? Laiſſez-moi, lui dit elle, vom 
me faites pitis d'etre ſi content. 

Elle ſalua enſuite Madame de... . ne 
jetta pas les yeux ſur ma mere, qui | 
ſaluoit, & partit avec les deux Dames dont 
je viens de parler. 

Auſſi-töt le reſte de la compagnie ſe 
raſſembla autour de moi, & il n'y eut 
perſonne qui ne me dit quelque choſe 
d'obligeant. f 

Mon Dieu, que je me reproche d'avoit 
trempe dans cettè intrigue- ci! dit Madame 
de.. à ma mere. Que je leur ſai mauvais 
gré de m'avoir perſecuree pour y entrer| 
on ne peut pas avoir plus de tort que 
rus en avions 3 n'eſt - il pas vrai, Mel 
dames ? 

Ah ! Seigneur, ne nous en parlez pas, 
nous en ſommes honteuſes , repondirent- 
elles. Qu'elle eſt aimable ! nous n'avons 
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rien de ſi joli à Paris. Ni peut-etre rien 
ge ſi eſtimable, reprit Madame de 
je ne ſaurois vous exprimer l'inquiẽtude 
od 1 'Etois pendant tout ce dialogue, & 
je ſuis bien contente de M. de... (elle 
-arloit du Miniſtre ſon mari.) Oh! bien 
contente; il na encore rien fait qui m' ait 
ant plu : ce qu'il vient de dire eſt d'une 
juſtice admirable. 

Avec tout autre Juge que lui, j'avoue 
que le coeur m'auroit battu, dit A fon 
tour le jeune Cavalier que j'avois vu dans 
anti- chambre, & qui Etoit encore là; mais 
wec Monſieur de.... je n'ai pas doutéè un 
inſtant de ce qui arriveroit. Et moi, je 
devrois lui demander pardon d'avoir eu 
peur pour Mademoiſelle, dit alors Valville 
qui les avoit juſqu'ici écoutés d'un air 
modeſte & interieurement ſatisfait. 

Tout le monde rit de ſa réponſe, mais 
me ¶ diſcrètement & fans lui rien dire. Il &toir 
ais N tard, ma mere prit conge de Madame de... 
aui Vembraſla avec toute l'amitié poſſible, 
ue ¶ comme pour lui faire oublier le ſecours 
el» qu'elle avoir prété à nos ennemis. Elle me 

fit lhonneur de m'embraſſer moi-meme , 
„„Je que je recus avec tout le reſpect qui 
u- convenoit, & nous nous rerirames. 

s A peine fümes- nous dans Vantichambre, 
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que cette femme qu'on avoir envoyte pour 
me tirer de mon premier Couvent ſous 
le nom de ma mere, & qui &toit venue 
le matin meme me reprendre A celui ol 
elle m'avoir miſe la veille ; que cette femme, 
dis-je, ſe preſenta à nous, & nous dit 
qu'elle avoit ordre du Miniſtre de nous 
mener tout-à-l'heure, {i nous vonlions, } 
ce dernier Couvent pour me faire rendre 
es hardes, qu'on heliteroit peut-etre de 
me donner f1 nous y allions fans elle, } 
moins que Madame de Miran n'aimat mieux 
remettre 2 y aller dans Vapres-midi. 

Non, non, dit ma mere, finiſſons cela, 
ne differons point: venez , Mademoiſelle; 
euſſt-bien avons-nous beſoin de vous pour 
aller là, car j'ai, oublis de demander o 
c'eſt: venez, jJaurai ſoin qu'on vous rw 
mene enſuite. 

Cette ſenme nous ſuivit done, & monta 
en carrolle avec nous. Vous jugez bien 
qu'il ne fut plus queſtion de cette familiz- 
ritt qu'elle avoit ewe avec moi lorſqu'elle 
m'etoir venue prendre, & je la vis un peu 
honteuſe de la difference qu'il y avoit pour 
elle de ce voyage- ci, 3 ceux que nous 
avions deja faits enſemble. Chacun a {on 
petit orgueil: nous n' tions plus camarades, 


& cela lui donnoit quelque donne 
| | 
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Te n'en abuſai point; j'avois trop de 
joie : je ſortois d un trop grand triomphe 
pour n ονuſer à etre maligne ou glorieuſe, 
& je n'ai jamais été ni Tune ni Vautre. 

L'entretien fur fort réſervéë pendant le 
chemin, à cauſe de cette femme qui nous 
accompagnoit , & qui, a Voccaſion de je 
ne fai quoi qui fut dit, nous apprit que 
c' toit de Madame de la Fare que venoit 
toute la rumeur, & qu'en meme - temps 
elle avoit refuſe de ſe joindre aux autres 
parens dans les mouvemens qu ils s'eroienc 
donnes , de forte qu'elle n'avoit pas pre- 
cilement parle pour me nuire , mais ſeu- 
lement pour avoir le plaiſir d etre indiſcrete, 
& de relever une choſe qui ſurprendroit. 

Elle nous conta auſſi que M. Villor étoĩt 
au deſeſpoir de ce qu'il ne ſeroit point 2 
moi. Je Vai laifſe qui pleuroit comme un 
enfant, nous dit-elle ; fur quoi je 1etrat 
les yeux ſur Valville , pour qui il me parut 
que le recit de Vaffliction de M. Villor 
n'etoit pas amuſant; aullt n'y rẽpondimes- 
nous rien ma mere & moi, & laiſſames- 
nous tomber ce petit article, d' autant plus 
que nous étions arrives A la porte du 
couvent od je deſcendis avec cette femme- 

Il eſt inutile que je paroiſſe, me dir 
ma mere, & je crois meme qu'il ſuthroir 
Tome III. 
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que Mademoiſelle ailar redemander veg 
hardes , fans parler de nous, & fans dire 
que nous ſommes ici. 

Permettez - moi de me montrer auſſi, 
lui dis-je 3 les bontés que V'Abbefle a cues 
pour moi exigent que je la remercie, je 
ne ſaurois m'cn diſpenſer ſans ingratitude. 
Ah! tu as raiſon , ma fille, & je ne. ſavois 
pas cela, mc repartit-elle. Va, mais hate- 
toi, & dis-lui-que je rattend:s, que je iis 
fatiguce , & qu il m'eſt impoliible de def 
cendre : fais-le plus vite que tu pourras, 
il vaut mieux que tu la reviennes voir. 

Abregeons donc. Je parus, on me rendit 
mon cottre ou ma caſſette, celui des deux 
qu'il vous plaira. Toutes les Religieuſes 
que j'avois vues, vinrent ſe réjouir avec 
moi du ſucces de mon aventure. L' Abbeſſe 
me donna les temoignages d'affection les 
plus ſinceres: elle auroit ſoubaitè que j'euſſe 
paſſé le reſte de la ſoiréèe avec elle, mais 
il n'y avoit pas moyen. Ma mere eſt } 
la porte de votre mailon , dans ſon car- 
role ; elle vous auroit vue, lui dis- je, mais 
elle eſt indiſpoſce, elle vous fait ſes excuſes, 
& il faut que je vous quitte. 

Quoi! 8'&cria-t=elle , cette mere ſi rendre, 
cette Dame que j'eſtime rant , eſt ici! Mon 
Dieu, que j'aurois de Plailir à la voir & 
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> lui dire du bien de vous! Allez, Ma- 
demoiſelle , retournez-vous -en , mais tachez 
de la dererminer 3 venir un inſtant. Si je 


| pouvois ſortir , je courrois à elle, & ſup- 
poſons qu'il ſoit trop tard , dites- lui que 
je la conjure de revenir encore une fois 


ic avec vous. Partez, ma chere enfant, 
& aulli-tõt elle me congedia. Un domeſ- 
tique de la maiſon portoit mon petit ballot: 
tout ceci ſe paſſa en moins d'un demi- 
quart-d'heure de temps. J'oublie encore que 
Abbeſſe charger la Tourriere d'aller faire 
ſes complimens 3 Madame de Miran , qui 
de ſon. core la fit aſlurer que nous la 
reviendrions voir au premier jour; & puis 
nous partimes pour aller, devineriez- vous 
ou? au logis, dit ma mere, car à ton 
autre Couvent on a diné, & nous t'y 
remettrons {ur le ſoir; no que j'aie envie 
de t'y laiſſer long-temps, mais il eſt bon 
que tu y faſſes encore quelque {cjour, ne 
füt· ce qu'à cauſe de ce qui teſt arrive, & 
de Vinquietude que j'en ai montree mot 
meme. -» | : ; 

Nous avancions pendant qu'elle parloit, 
& nous voici dans la cour de ma mere, 
doi elle congedia cette femme de Ma- 
dame de.... qui nous avoit ſuivie, & 
nous montames chez clle. 

D 2 
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Une certaine gouvernante qui etoit dans 
la maiſon de Madame de Miran, quand 
on my porta apres ma chute au fortir 
de I'Egliſe, & que, ſi vous vous en ſou— 
venez , Valville appella pour me dechauſler, 
n'y eroit plus; & de tous les domeſtiques 
il n'y avoit plus qu'un laquais de Valville 
qui me connũt: c' toit celui qui avoir ſuivi 
mon fiacre juſques chez Madame Dutour, 
& qui d' ailleurs m'avoit d6/a revue plu- 
ſieurs fois, puiſqu'il m' toit venu rendre 
deux ou trois billets de Valville 3 mon 
Couvent. Or, ce laquais etoit malade, 
ainſi il n'y avoit là perſonne qui sũt qui 
J'ctoIs. 

Et ce qui fait que je vous dis cela; 
c'eſt que pendant que nous montions chez 
ma mere, je revois, toute joyeuſe que 
j'etois , que j'allois trouver dans cette 
mailon cette ggouvernante que je vous al 
rappellee, & quelques valets qui ne man- 
queroient pas de me reconnoitre. 

Ah! c'eſt cette petite fille qu'on a ap- 
portèe ici, & qui avoit mal au pied, vont- 
is dire, penſois-je en moi-meme 3 c'elt 
cette petite lingere que nous croyions une 
Dewoiſelle, & qui ſe fit conduite chez 
Madame Dutour. 

Et cela me deplaiſoit : j avois peur aull 
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que Valville n'en füt un peu honteux 3 
peut-*rre que m'aimant autant qu'il faiſoit, 
ne s'en ſeroit-il pas ſoucié. Mais heureu- 
ſement nous ne fumes expoſes ri l'un ni 
autre au deſagrement que jimaginois » 
& je goiitai tout à mon aiſe le plaiſir de 
me trouver chez ma mere , & d'y etre 
comme ſi j'avois été chez moi. 

Ah ca, ma fille, me dit-elle, viens que 
je tembraſſe 3 preſent que nous ſommes 
ſans critique. Tout ceci a tournéè, on ne 
peut pas mieux; on ſe doute de nos deſ- 
ſeins, on les prévoit, on n'a pas meme 
paru les de ſapprouver; le Miniſtre t'a rendu 
ta parole, en te remettant entre mes mains, 
&, graces au Ciel, on ne ſera plus ſurpris 
de rien. Tu m'as dit rantot les choſes du 
monde les plus tendres, ma chere enfant; 
mais frauchement, je les m&rite bien pour 
tout le chagrin que tu m'as cauſe. Tu en 
as eu beaucoup auſſi, n'eſt-il pas vrai? 
As- tu ſonge auſſi A celui que j'aurois? 
Que penſois-tu de ta mere? | 

Elle me tenoit ce diſcours alliſe dans un 
faureuil 5 j'6tois vis-3-vis delle, & me 
laiſſant aller à une ſaillie de reconnoiſſance, 
je me jettai tout d'un chup à ſes genoux, 
& puis la regardant, apres lui avoir baiſs 
main: ma mere, lui wo; voila M. 

Z 
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de Valville, il m'eſt bien cher, & ce ye? 
plus un ecret, je Vai publié devant tout 
le monde, mais il ne m'empechera pas de 
vous dire que j'ai mille fois plus encore 
ſongé A vous du's lui. C'étoit ma mere 
qui m' occupoit, c toit ſa tendreſſe & fon 
bon ce&ur , que fera-t-elle? que ne fera- 
t-elle pas? me diſois-g je, & toujours ma 
mere dans Veſprit ; toutes mes penſce 
vous regardoient. Je ne ſavois pas ſi vous 
rEuiliriez a me tirer d' embarras; mais ce 
que je ſouhaitois le plus, c'étoit que ma 
mere füt bien fach&e de ne plus voir f 
fille, je deſirois cent fois plus fa tendreſſe 
que ma delivrance , & j'aurois tout endure, 
hormis d'etre abandonnse d'elle. V'ctois f 
pleine de ce que je vous dis-, Yen Ctois 
tellement agitèe, que je ſentois quelque 
petite inquiitude dont je m' accuſe, quot 
qu'elle n'ait preſque pas dure. J'ai pour- 
tant ſonge auſſi à M. de Valville; car si 
m'oublioit , ce {eroit une grande affliction 
pour moi, plus grande que je ne puis |: 
dire; mais le principal eſt que vous m'a. 
miez: c'eſt le cœur de ma mere qui m'eit 
le plus n&ceſlaire; il va avant tout dans 
le mien; car il m'a fair de bien, je lu 
ai tant d'obligation, il m'cit fi doux de lu 
etre chere: nai-je pas raiſon , Monſieur! 
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Madame de Miran m'écoutoit en ſou— 
riant. Levez-vous, petite fille, me dit- elle 
enſuite : vous me faites oublier que j'ai 
3 vous quereller de votre imprudence d' bier 
matin. Je voudrois bien {avoir pourquoi 
vous vous laiflez emmener par une femme 
qui vous elt totalement inconnue, qui 
vient vous chercher ſans billet de ma part, 
& dans un équipage qui n'eſt pas à mot 
non plus? Od Etoit votre eſprit de n'avoir 
pas fait attention à tout cela, fur - tout 
apres la viſite ſuſpecte que vous aviez 
recue de ce grand ſquelette dont vous 
mavez ſi bien depeint la figure? Les 
menaces ne vous annongoient - elles pas 
quelque deſſein? Ne devoient - elles pas 
vous laiſſer quelque defiance ? Vous etes 
une étourdie; & pendant le ſéjour que 
vous ferez encore à votre couvent, je vous 
défends d'en ſortir jamais qu' avec cette 
femme que vous venez de voir (elle parloit 
d'une femme-de-chambre qui avoit paru , 
ij n'y avoit qu'un moment), ou que fur 
une lettre de moi , quand je n'irai pas 
vous chercher moi- mème; entendez vous? 

La- deſſus on ſervit; nous dinames. 
Valville mangea fort peu, & moi auſli : 
ma mere y prit garde, elle en rit. Ap- 
paremment que la joie ote Vappetit , nous 
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dit-elle en badinant. Oui, ma mere, reprir 
Valville fur le meme ton; on ne ſauroit 
faire tant de choſes à la fois. 

Le repas fini, Madame de Miran paſſa 
dans ſa chambre, & nous I'y fuivime, 
De - Ia elle entra dans un petit cabinet, 
d'oh elle m'appelle ; j'y fus. Donne - moi 
ta main, me dit-ellez voyons ſi cette 
bague-ci te conviendfa. C'etoit un brillant 
de prix, & pendant qu'elle me Peflayoit : 
je vois , lui répondis- je, un portrait 
( cetoit le ſien) que j aimerois mille fois 
mieux que la bague , toute belle qu'elle 
eſt, & que toutes les pierreries du monde: 
troquons, ma mere; cëdez- moi le portrait, 
je vous rendrai la bague. 

Patience, me dit-elie, je le ferai place: 
ici dans votre chambre quand vous y ſerez, 
& vous y ſerez bientot. Ot mettez-vous 
votre argent, Marianne, continua: t-elle? 
vous n'avez rien pour cela, je penſe. Auili- 
rot elle ouvrit un tiroir : tenez , voila une 
bourſe qui eſt fort bien travaillee , ſervez- 
vous - en. 


Te vous remercie, ma mere, lui repar- 


tis-je; mais od mettrai-je tout l'amour; 
tout le reſpect, toute la reconnoiſſance que 
J'ai pour ma mere? Il me ſemble que Ven 
ai plus qu'il nen peut tenir dans mon cut. 
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Elle ſourit à ce diſcours. Savez-vous ce 
qu'il faut faire ma mere, nous dit Valville, 
qui Etoit reſte à Pentree du cabinet, & 
que la joie d'entendre ce que nous nous 
diſions toutes deux avec cette familiarite 
douce & badine, tenoit comme en extaſle ; 
mettons votre fille le plus vite que nous 
pourrons dans cette chambre od vous avez 
deſſein de placer le portrait, elle en ſera 
moins embarraſſce de l'amour qu'elle a 
pour vous, & plus à portée de venir vous 
en parler pour le ſoulager. 

C'eſt de quoi nous allons nous entretenir 
tout-à-beure, repondit Madame de Miran. 
Sortons, je veux lui montrer appartement 
que i' occupois du vivant de votre pere. 

Et fur le champ nous paſſames dans une 
grande antichambre que javois déja vue, 
& dans laquelle il y avoir une porte vis- 
à-vis de celle par od nous y entrions. 
Cette porte nous mene à cet appartement 
qu'ils vouloient me faire voir. II &toit plus 
vaſte & plus orn& que celui de Madame 
de Miran, & donnoit, comme le ſien, ſur 
un tres-beau jardin. He bien, ma fille, 
comment vous trouvez-vous ici ? Ne vous 
y ennuieriez- vous point? M regretterez- 
vous votre couvent, me dit-elle en riant ? 

Je me mis à plcurer la-deſſus, de pur 
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raviſſement; & me jettant enire ſes bras: 
ah! ma mere, lui répartis- je d'un ton 
penetre , quelles delices pour moi! ſonges- 
vous que cet appartement-ci me conduira 
dans le vorre. 

A peine achevois-je ces mots, qu'un 
coup de ſifflet nous avertit qu'il venoit une 
vilite. | 

Ah! mon Dieu, s'&cria Madame de Miran, 
que je ſuis fachée ! jJallois ſonner pour 
donner ordre de dire que je n'y Etois pas. 
Retournons chez moi: nous nous y ren 
dimes. 

Un laquais entra qui nous annonga deux 
Dames que je ne connoiſlois pas, qui 
n'avoicnt point entendu parler de moi 
non plus, qui me regarderent beaucoup, 
me prirent peut-etre pour une parente de 
la maiſon, & venojent rendre elles-mèémes 
une de ces viſites inditterentes , qui entre 
femmes n'abouriſlent qu'à ſe voir une demi- 
heure , qu'à ſe dire quelques bagatelles 
ennuyantes, qu'a ſe laiſſer-Ià ſans fe ſoucier 
les unes des autres. | 

Je remarquerai, pour vous amuſer ſeu— 
lement, (& je n'&cris que pour cela) 
que de ces deux Dames il y en eut une 
qui parla fort peu, ne prit preſque point 
de part à ce que Von diſoit, ne fit que 


cela. 


Je crois qu'elle me trouva jolie, car 
elle me regarda peu, & toujours de core : 
on dẽmèloit qu'elle faiſoit ſemblant de me 
compter pour rien, de ne pas s'appercevoir 
que j'Erois là, & le tout pour perſuader 
qu'elle ne trouvoit rien en mol que de 
ſort commun. 

Une choſe la trahit pourtant , c'eſt 
quelle avoir toujours les yeux du core de 
Valville , pour obſerver laquelle des deux 
il regarderoit le plus, d'elle ou de moi; 
& en un {ens , c*6toirt bien 13 me regarder 
mot-meme, & craindre que je n'euſſe la 
preference. 
autre Dame, plus agce , Etoit une 
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| remucr la rete pour en varier les attitudes 
& les rendre avantageuſes; enfin, qui ne 
| ſongea qu'à elle & 2 ſes graces; & 1] eſt 
vrai qu'elle en auroit eu quelques-unes , 
ni elle s'étoĩit moins occupde de la vanite 
d'en avoir: mais cette vanité gatoit tout, 
& ne lot en laiſſoit pas une de naturelle. 
[Il y a beaucoup de femmes comme elle, 
| qui ſeroient fort aimables, {1 elles pouvoient 
oublier un peu qu'elles 12 ſont. Celle-ci, 
ßen ſuis Sore , n'alloit & ne venoit par 
le monde que pour ſe montrer, que pour 
dire: voyez-mol z elle ne vivoit que pour 
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femme fort ſcrieuſe , & cependant fort WM fi! 
frivole, c'eſt-à-dire, qui parloit gravement pa 
& avec dignite d'un é&quipage qu elle faiſoit m. 
faire, d'un repas qu'elle avoir donne, dune to 
viſite qu'elle avoic rendue, d'une hiltoire 7 
que lui avoit contee la Marquile une telle: vl 
& puis c'&toit Madame la Ducheſſe de... m 
qui ſe portoit mieux, mais qui avoit pris tu 
I'air de trop bonne heure , qu'elle len f 
avoit querell6e : que cela &6toit effroyable: * 
& puis c' toit une repartie haute & con- f 
venable qu'elle avoit faite la veille à cette ch 
Madame une telle, qui s'oublioit de tems de 
en tems, à cauſe qu'elle étoit riche, qu ©! 
ne diſtinguoit pas d' avec elle les femmes lic 
d'une certaine facon; & mille autres choſes P 
auſſi plates & d'une auſſi vaine eſpece, I #* 
qui firent le ſ{ujer de cet entretien , per- "< 
dant lequel d'autres viſites auſſi fatigantes le: 
arriverent encore. 

De forte qu'il &toit tard quand nous ſe 
en fümes debarraſiees, & qu'il n'y avot © 
point de temps à perdre pour me ramenet WW P 
à mon Couvent. m 

Nous nous reverrons demain , ou |? 
jour d'apres, dit ma mere; je tenverra ll © 

chercher: & harons-nous de partir, Ja © 
beſoin de repos, & je me coucherai de © 


que je ſerai revenue. Pour vous; * 
97 


/ 
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fils, vous navez qu'à reſter ici, nous n'avons 
pas beſoin de vous. Valville fe plaignit , 
mais il obeit , & nous remontames en car- 
rolle. 

Nous voict arrivèes au Couvent od nous 
vimes un inſtant VAbbeſle dans fon parloir : 
ma mere J inſtruiſit de la fin de mon avan- 
ture, & puis je rentrai. 

Deux jours après, Madame de Miran 
vint me reprendre à Vheure de midi: vous 
favez qu'elle me Pavoit promis. Je dinai 
chez elle avec Valville; il y fut queſtion 
de notre mariage. En ce temps-la meme 
on traitoit pour Valville d'une charge con- 
ſidèerable: il devoit en etre inceſſamment 
pourvu 3 il n'y avoit tout au plus que trois 
ſemaines à attendre , & il fut conclu que 
nous nous marierions des que cette affaire 
ſeroit tetmince. | 

Voila qui Etoit bien poſitif. Valville ne 
ſe poſledoit pas de joie z je ne ſavois plus 
cue dire dans la mienne; elle m'otoit la 
parole, & je ne faiſois que regarder ma 
mere. » 

Ce welt pas le tout, me dit-elle, je vais 

ce ſoir pour huit a dix jours à ma Terre, 

ot je veux me repoſer de toutes les fatigues 

gue, j'ai eues depuis la mort de mon frere, 

& je ſuis d'avis de te mener avec moi , 
Tome III. E 
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pendant que mon fils va paſſer quelque 
temps A Verſailles, od il eſt n&ceſlaire qui 
ſe rende. Tu mas rien apporte de ton 
Couvent pour cette petite abſence, mais 
je te donnerai tout ce qu'il te fant, 

Ah, mon Dieu, que de plaiſirs! Quoj, 
dix ou douze jours avec vous fans vous 
quitter , lui rEpondis-je ! Ne changez donc 
point davis , ma mere. 

Aufli-töt elle paſla dans ſon cabinet, 
Ecrivit 3 l'Abbeſſe qu'elle m*cmmenon ? 
la campagne, fit porter le biller ſur le 
champ, & deux heures apres nous partimes. 

Notre voyage n'ëtoit pas long; cette 
Terre n'ẽtoit Eloignee que de trois petites 
lieues, & Valville ſe deroba deux ou trois 
fois de Verſailles pour nous y venir voir, 
Il ne fut pas pourvu de cette charge, dont 
j'ai parlé, auſſi vite qu'on Vavoir cru; il 
ſurvint des difficult 's qui trainsrent Paffaite 
en longueur : * jour cependant on 
en attend it la concluſion. Nous revinmes 
de eampagne ma mere & mot, & je re- 
tournai encore à mon (ouvent, od elle 
ne comptoit pas que je duſſe reſter plas 
d'une maine: j'y reſtai pourtant plus 
d'nn mois, pendant lequel je vins, comme 
à lordi-aire, diner quelquefois chez elle, 
& quelqusfois chez Madame Dorlſin. 


4 
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Durant cet intervalle, Valville fut tou- 
jours auſſi empreſſé & aullt rendre qu'il 
Feit jamais été; mais ſur la fin, plus gai 
qu'il n'avoic coutume de l'etre, en un mot, 
i] avoit toujours autant d'amour , mals 
plus de patience fur les incidens qui re- 
culoient la concluſion de fon affaire; & 
ce que je vous dis-Ia, je ne le rapellai 
que long-remps apres, en repaſlant fur tout 
ce qui avoit precede le malheur qui m'ar- 
riva dans la ſuite. La dernicre fois meme 
que je dinai chez ſa mere, il ne sy trouva 
pas lorſaue je vins, & ne fe rendit au 
logis qu'un jiuſtant avant que nous nous 
miſſions à table. Un importun Vavoit re- 
tenu, nous dit-il, & je le crus, d'antant 
plus, qu'3 cela pres, je nc voyols rien 
de change en lui; &, cn effer , il é&toit 
toujours le meme . 3 Fexception qu'il ẽtoit 
un peu plus dilſlipé qua ordinaire, A ce 
que m'avoit dit Madame de Miran avant 
qu'il entrat: & c'eſt au'il s'ennuie, avoit- 
elle ajouté, de voir différer votre mariage. 

Enfin, la derniere fois qu'elle me re- 
mendit 3 mon Couvent : Je vous prie, 
ma mere, que je fois de la partie, dit 
Valvitle, qui avoit été charmant ce jour- 
la, qui, 2 mon gre, ne m'avoit jamais 
tant almee, qui ne me l'avoit 17 dit 
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avec tant de graces, ni ſi galamment, ni 
ſi ſpirituellement; (& tant pis, tant de ga- 
lanterie & tant d'eſpcit n'etoient pas bon 
iigne , il falloit apparemment que ſon 
amour ne fur plus ni {1 {crieux , ni ſi fort, 
& il ne me diſoit de ſi jolies choſes qu 
cauſe qu'il commengoit à n'en plus ſentir 
de ſi rendres. ) 

Quoi qu'il en ſoit, il eut envie de nous 
ſuivre. Madame de Miran diſputa d'abord, 
& puis conſentit : le Ciel en avoit ainſi 
ordonne. Je le veux bien, reprit-elle , mais 
à condition que vous reſterez dans le 
carroſſe, & que vous ne paroitrez point 
pendant que j'irai voir un inſtant VAb- 
beſle. Et Celt de cette complaiſance qu'elle 
eut pour lui, que vont venir les plus grands 
chagrins que Jaie eus de ma vie. 

Une Dame de grande diſtinction ctoit 
venue la veille a mon Couvent avec ſa 
fille, qu'elle vouloit y mettre en penſion, 
julqu'à fon retour d'un voyage qu elle alloit 
faite en Angleterre, pour y recueillir une 
ſucceſſion que lui laiſſoit la mort de {a 
mere. 

Il y avoit très- peu de temps que le mari 
de cette Dame &toit mort en France, 
C' toit un Scigneur Anglois , qu's Vexemple 
de beaucoup d'autres, {on zele & fa fidelite 
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pour ſon Roi avoient oblige de ſortir de 
jon pays, & fa veuve, dont le bien avoit 
fait toute {a reſſource, partoit pour le 
vendre, & pour recueillir cette ſucceſſion 
dont elle vouloit ſe dé faire auſſi, dans le 
deſſein de revenir en France oli elle avoir 
fixes lon 1cjour. 

Elle broit donc convenue la veille avec 
Abbeſle que 1a fille entreroit le lendemain 
dans ce Couvent, & elle venoit poſitive- 
ment de Vamener quand nous arrivàmes; 
de forte que nous trouvames leur carroſſe 
Cans la cour. 

A peine ſortions- nous du notre , que 
nous vimes ces deux Dames deſcendre 
d'un parloir, dio elles venoient d'avoir 
un moment d'entretien avec I'Abbeſle. 

On ouvroit d&6ja la porte du Couvent 
pour recevoir la fille, qui, jettant les yeux 
ſur cette porte ouverte & ſur quelques 
Religieuſes qui l' attendoient, regarda 
enſuite {ſa mere qui pleuroit, & tomba 
tour-3-coup Cvanouie entre ſes bras. 

La mere, preſque auſſi foible que fa 
fille, alloit a ſon tour fe laiſſer romber 
ſur la derniere marche de l'efcalier qu'elles 
venojient de deſcendre, ſi un laquais qui 
etoit 3 elles, ne $'&toit avance pour les 
logtenir routes deux. | 
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Cer accident dont nous avions été té- 
moins, Madame de Miran & moi , nous 
fit faire un cri, & nous nous hatames 
d'aller à elles pour les ſecourir, & pour 
aider le laquais lui-meme, qui avoir bien 
de la peine à les empecher de tomber 
toutes deux. 

He vite , Meſdames, vite, je vous con- 
jure, crioit la mere en pleurs, & du ton 
d'une perſonne qui n'en peut plus, je crois 
que ma fille ſe meurt. 

Les Religieuſes qui etoient I Pentrée 

u Couvent , & bien effrayces , appelloient 
as leur core une Tourriere , qui vint, en 
courant, ouvrir un petit rëduit, une eſpece 
de petite chambre od elle couchoit, & 
qui par bonheur Etoit à core de VPeſcalier 
du parloir. 

Ce fut-là on Pon tacha de porter la 
Demoiſelle évanouie, & ol nous entrames 
avec la mere que Madame de Miran ſov- 
tenoit, & à qui on craignoit qu'il nen 
arrivat autant qu'à fa fille. 

Valville Emu de ce ſpectacle qu'il avoit 
vu auſſi-bien que nous du carroſſe od il 
Etoit re{ts, oublia qu'il ne devoir pas fe 
montrer, en fortit fans aucune reflexion, 
& vint dans cette petite chambre. 

On y ayoit mis la Demoiſelle ſur le lit 
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de la Tourrizre, & nous la dElaſlions , 
cette Tourriere & moi, pour lui faciliter 
la reſpiration. 

$1 rere penchoit fur le chevet, un de 
ſes btas toit pendant hors du lit, & l'autre 
toit étendu fur elle; tous deux (il faut 
que j'en conv inne) tous deux d'une forme 
admirable. 

Fizurez-vous des yeux qui avolent une 
beauté particuliere A ètte fermss. 

Je n'ai rien vu de ſi touchant que ce 
vilage - là, fur lequel cependant I'image de 
la mort 6roit peinte; mais c' en étoit une 
image qui attendriiloit, & qui n'effrayoit 
pas. 

En voyant cette jeune perſonne, on eũt 
plutot dit, elle ne vit plus, qu'on eũt dit, 
elle eſt morte. Je ne puis vous repreſenter 
Iimpreiltion quelle ſaiſoit, qu'en vous priant 
de diſtinguer les deux fagons de parler, 
qui paroiſſent ſignifier la meme choſe, 
& qui dans le ſentiment en {ignifient de 
diffèrentes. Cette expreſſion, elle ne vir. 
plus, ne lui otoit que la vie, & ne lui 
donnoit pas les laideurs de la mort. 

Enfin, avec ce corps délaſſé, avec cette 
belle tte penchce, avec ces traits dont 
on regrettoit les graces qui y Etoient encore, 
quoiqu'on $'1imaginat ne les y plus voir, 
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avec ces beaux yeux fermes, je ne {ac 
point d' objet plus iatereſ{lant , qu'elle ne 
T'eroit , ni de ſituation plus propre à remuer 
le cœur que celle oh elle ſe trouvoit alor, 

Valville &roit derriere nous, qui avoit 
la vue fix&e fur elle; je le regardai pluſicur 
fois , & il ne s'en appercut point. Jen 
fus un peu étonnée, mais je rallai py 
plus loin, & ren inferai rien. 

Madame de Miran cherchoit dans fl 
poche un flacon plein d'une eau ſouveraine 
en pareils accidens, & elle Vavoit oublis 
chez el e. 

Valville, qui en avoit un pareil au ſien, 
s' approcha tout- d' un- coup avec vivacité, 
nous Ecarta tous, pour ainſi dire, & ſe 
mettant 2 genoux devant elle, tacha de 
lui faire reſpirer de cette liqueur qui &toit 
dans le flacon, & lui en verſa dans la 
bouche, ce qui, joint aux mouvemens que 
nous lui donnions, fit qu'elle entrouvrit 
les yeux, & les promena languiſſammert 
fur Valville, qui lui dit avec je ne fa 
quel ton tendre ou affectueux, que je 
trouvai ſingulier, allons, Mademoiſclle, 
prenez-en, reſpirez-en encore. 

Er lui-mème, par un gelte ſans doute 
involontaire , lui prit une de ſes mains 
qu'il preſſoit dans les ſiennes. Je la lui 


S*—% TH ac 


Septieme Partie. 57 


&4j far le champ, ſans ſavoir pourquoi. 

Doucement , Monſieur , lui dis-je, il 
ne faut pas Vagiter tant. Il ne m'ëcouta 
pas ; mais tout cela ne paroiſſoit, de part 
& d' autre, que l'effet d'un empreſlement 
ſecourable pour la Demoiſelle, & il ſe 
diſpoſoit encore A lui faire reſpirer de cet 
klein, quand la jeune perſonne , en ſou- 
pirant, ouvrit tout-à-fait les yeux, ſouleva 
ſz main que je tenois, & la laiſſa reromber 
ſur le bras de Valville qui la prit, & qui 
ktoit toujours I genoux devant elle. 

Ah! mon Dieu, dit-elle, od ſuis-je? 
Valville gardoit cette main, la ſerroit, ce 
me ſemble, & ne ſe relevoit pas. 

La Demoiſelle achevant enfin de re- 
prendre ſes efprits , Venviſagea plus fixe- 
ment auſli, lui retira tout doucement {a 
main ſans ceſſer d'avoir les yeux ſur lui; 
& comme elle devina hien au flacon qu'il 
avoit , qu'il $'ctoir empreſſé pour la ſe- 
courir : je vous ſuis oblige, Monſieur, 
lui dit-elle. On eſt ma mere? Elt - elle 
encore ici? 5 

Cette Dame etoit au chever du lit, 
aſſiſe ſur une chaiſe od on Tavoit placee, 
& on elle n'avoit eu juſques-la que la 
force de ſourirer & de pleurcr. 

Me voilà, ma chere fille, r&pondit-elle 
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avec un accent un peu stranger. A! 
Seigneur, que vous m'avez effrayee , m 
chere Varthon! Voici des Dames 3 q 
vous avez bien de l' obligation, auſſi- 
qu'à Monſieur. | 

Et obſervez que ce Monſieur demeutot 
toujours dans la meme poſture. Je le rëpet 
à cauſe qu'il m'ennuyoit de l'y voir. IL 
Demoiſelle bien revenue à elle, jetta d' abort 


ſes regards {ur nous, enſuite les arteèu quel 
fur lui, & puis s'appercevant du pet * 
delordre od elle étoit, ce qui venoit de f a 
ce qu'on Vavoirt délaſſce, elle en parut u - 
peu confuſe, & porta {a main fur fo Jurp! 
ſein. [tre 

la ic 


Levez-vous donc, Monſieur , dis-je * 
Valville, voila qui eſt fini; Mademoiſelle 1 


_ | ou 
n'a plus beſoin de ſecours. Cela eſt vrai, ee 
me réponditil, comme avec diltraction, 5 # 


& fans Oter les yeux de deſſus elle. Je 1 1 
voudrois bien me lever, dit alors la De- Mad 
moiſelle, en s'appuyant fur {a mere qui 


Vaida du mieux qu'elle put. TV allois men 2 
meler & prèter mon bras, quand Valvilk 0 
me prẽvint, & avanca precipitamment | * 
ſien pour la ſoulager. 9 4 

Tant d'empreſſement de ſa part n'ctoit "of 
pas de mon goũt; mais de dire pourqui I ma 


je le deſapprouvois , c'eſt ce que je wauros 
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u faire : je ne ſerois pas meme convenue 
qu'il me deplaifoit „je penſe; ce petit 
depit que J'en avois me failoit agir fans 
cue je le coimuſle: comment en aurois-je 
connu les morits ? &, ſuivant toute appa- 
rence, Valville y entendoit aull1 peu de 
fneſle que moi. 

Il falloit bien cependant qu'il ſe paſſar 
quelque choſe d extraordinaire en lui; car 
vous avez vu la bruſquerie avec laquelle 
je lui avois parlé deux ou trois fois, & 
ij ne Pavoit pas remarque 3 il n'en fut point 
ſurpris, comme il r'auroit pas manque de 
Pere dans un autre temps; ou bien il 
| ſouflrit en homme qui la mcritoit z qui 
ſe rendoit juſtice I fon inſu, & qui &toir 
coupable dans le fond de ſon cœur : auſſi 
Feétoit-il, mais il Vignoroit. Pourſuivons. 
Les Religieuſes attendoient toujours que 
la Demoiſelle entrar. Elle nous remercia , 
Madame de Miran & moi, de fort bonne 
grace, mais d'un air modeſte, du ſervice 
que nous venions de lui rendre. Je m'ima- 
ginai de la voir un peu plus embarraſlee 
dans la compliment qu'elle fit à Valville, 
& elle baiſſa les yeux en lui parlant. Allons, 
ma mere, aiouta-t-elle enſuite, c'elt de- 
main le jour de votre départ, vous n'avez 
pas de temps à perdre, & & il elt temps 
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que j; entre: A- deſſus elles $'embraſſeren; 
non ſans verſer encore beaucoup de ple, 

J'ai ſupprimé toutes les politeſſes ol fat. 
Madame de Miran & la Dame Etrangen 
s' toiĩent faites. Cette derniere lui a I 
meme conté en peu de mots les raiſo ch 

ui Vobligoient à Hiſſer la jeune perſonnel dar 
| re le Couvent. 8 

Ma fille, me dit ma mere en les von 
Sembraſſer pour la derniere fois, pu & 
vous allez avoir FThonneur d'etrc la com. 
pagne de Mademoiſelle, tachez de gagn tro 
ſon amitie , & n'oubliez rien de ce ui a. 
pourra contribuer à la conſoler. le 

Voila bien de la bonte , Madame, repam dr. 
au{li-ror la Dame étrangere: je prend I. 
donc à mon tour la liberté de vous H gr. 
recommander à vous- mème; à quoi Madam qu 
de Miran répondit qu'elle demandoit auf 
la permillion de la faire venir chez ell, 
quand elle m'enverroit chercher; ce qui 
fur recu de la part de l'autre avec ton 
les tEmoignages poſſibles de reconnoi- 
ſance. 

Ces deux Dames ſe connoiſſoient dt 
nom, & par-la ſavoient les &gards qu'elle 
ſe devoient lune à l'autre. 

A tour cela Valville ne difoit mot, & 
regardoit ſeulement la Demoiſelle, fur qui, 

conte 
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contre ſon ordinaire, je lui trouvois leg 
yeux plus ſouvent que ſur moi; ce que 
fattribuois, fans en etre_contente, A un 
pur mouvement de curiolite. 

Le moyen de le ſoupgonner d'autre 
choſe , lui qui m'aimoit tant, qui venoir 
dans la m*me journée de m'en donner 
de ſi grandes preuves 3 lui que Jaimoig 
tant moi-meme, à qui je havois tant dit, 
& qui é&toit ſi charms d'en etre sür. 

Helas, sür! peut-*tre ne J'étoit il cue 
trop. On ne le croiroit pas; mais les 
ames tendres & d&licates ont volontiers 
le détaut de ſe relacher dans leur ten- 
drehe, quand ils ont obtenu toute la võtre. 
L'envie de vous pairs leur fournit des 
graces infinies, leur fair faire des citorrs 
qui font delicieux pour elles ; mais des 
qu elles ont plu, les voi) déſcuvrées. 

Quot qu'il en ſoit, la jeune Demoilelle, 
en reconnoiſlance de Fattachement que 
Madame de Miran m'ordonnoit d'2voir 
pour elle, vint galamment fe jetter 2 mon 
cou, & me demander mon amitis Cette 
action laduelle elle ſe livra de la manicre 
du monde la plus aimable & la plus naive, 
m'attendrit. Je n'en aurois peut-etre pas 
fair autant qu'elle, non qu elle ne m' cut 


paru fort digne d'etre aimèe; mais mon 
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cœur ne me diſoit rien pour elle, ou plurtt 
je me ſentois un fond de froideur que 
d aurois eu de la peine à vaincre, & cu 
ne tint point contre ſes careſſes. Je le 
lui rendis avec toute la ſenſibilité dont 
; etois capable, & m'intereſlai veritablement 
A elle, qui s'arrachant encore d'entre leg 
bras de ja mere, ſe retira enfin dans le 
Couvent , d'où je lui criai que j'allois ly 
ſuivre des que nous aurions vu VAbbeſſe, 
avec qui Madame de Miran vouloit avoir 
un inſtant d'entretien. 

La mere remonta dans ſon &quipage, 
baignee de ſes larmes, & le lendemain 
partit en effet pour VAngleterre. 

Madame de Miran alla un inſtant parler 
2 VAbbeſle, me vit entrer dans le Couvent, 
& alla rejoindre Valville qui $'&toit remis 
dans le carroſſe ol il Vatrendoit. 11 nous 
avoit quittees à inſtant on nous avions 
Et& au parloir de l'Abbeſſe, & je ne Vavois 
Pas vu moins tendre qu'il avoit coutume 
de l'ètre: il n'y eut qu'une choſe à laquelle 
31 manqua, c'eſt qu'il oublia de parler? 
Madame de Miran du jour on nous nous 
reverrions, & je me rappellai cet oubli 
un quart-d'heure apres que je fus rentree. 
Mais nous avions &ts dérangés; Paccident 
de la Demoiſelle avoit diltrait nos idécs, 
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awoit fix notre attention; & puis ma 
mere n'avoit-elle pes dit au logis que je 
reviendrois le lendemain ou le jour d'apres-: 
cela ne ſuffiſoit-il pas? 

je Vexculois donc, & je traitois de chi- 
cane la remarque que javois d'abord faire 
ſur fon oubli. | 

Je recus de I'Abbeſſe, des Religieuſes 
& des Penſionnaires que je connoiſſois, 
accueil le plus obligeant. Je vous ai deja. 
dit qu'on m'aimoit, & cela Etoit vrai, & 
ſur- tout de la part de cette Religieuſe dont 
ai déja fait mention, & qui m'avoit fi 
bien vengee de la hauteur & des railleries 
de la jeune & jolie penſionnaire dont je 
vous ai parle auſſi. Des que j*eus remercis 
tout le monde de la joie qu'on avoir t&= 
moiguée de mon retour, je courus chez 
ma nouvelle compagne à qui on avoit la 
veille apporte toutes les hardes, qu'une 
Sur converſe arrangeoit alors, pendant 
quelle rèvoit triltement à core d'une table 
{ur laquelle elle étwit appuyee. 

Elle ſe leva du plus loin qu'elle - m' ap- 
pergut, vint m' embraſſer, & marqua un 
extreme plaiſir à me voir. 

[1 auroit été difficile de ne pas l'aimer, 
elle avoir les manieres ſimples, ingenues , 


careſlantes, &, pour tout dire enfin, le 
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cœur comme les manieres. C'eſt un Clogs 
que je ne puis lui refuſer , malgre tus 
les chagrins qu'elle m'a cauſés. 

Je m'epris pour elle de linclination h 
plus tendre. La ſienne pour moi, diſol- 
elle, avoit commence des qu'elle m'avoir 
vue; elle n'avoit ſepti de conſolation qu'en 
apprenant que je demeurerois avec elle. 
Promettez-moi one vous m'aimerez, que 
nous ſerons inſẽparables, ajoutoit- elle avec 
des tons, des ſerremens de mains , avec 
des regards dont la douceur penetroit 


Fame & entrainoit la perfualion , de forte 


que nous nous l;iames du commerce de cur 
le plus Etroit. 

Elle Eroir. pour ainſt dice, Etrangere, 
quoiqu'ell> füt ne en France. Son pere 
etbit mort, {a mere pertoit pour VAngle- 
terre; elle y pouv it mourir: peut - etre 
ceitꝭ mere venoit-elle de lui dire un ercrnel 
adicu; peut- etre au premier jour annon— 
ceroit-on à fa fille qu'elle eroit orpheline, 
& moi Jen Etois une. Mes infortunes al- 
loient bien au- delz de celles qu'elle avoit 
2 appré bender; mais je la voyois en danger 
d*eprouver une partie des miennes. Je 
{ongeois donc que fon fort pourroit avoir 
bientòt quelque reſſemblance avec le mien, 
& cette rëflexion m' attachoit encore plus 
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\ elle ; il me ſembloit voir en elle une 
perſonne qui Etoit, plus reellement ma com- 
pagne qu'une autre, 

Elle me confioit fon afflition ; &, dans 
Pattcndrifſemennt od nous Etions toutes 
deux , dans cette effuſion de ſentimens 
tendres & génëreux, A laquelle nos cœurs 
gabandonnoient, comme elle m'entretenoit 
des malkeurs de fa famille, je lui racontai 
aut les miens, & les lui racontai à mon 
avantage non par aucune vanite , prenez 
garde, mais, ainſi que je Vai deja dit, 
par un pur ellet de la diſpoſition d'eſprit 
ou je me trouvois. Mon recit devint in- 
térellant; je le fis de la meilleure foi du 
monde, dans un gout aullt noble que 
tragizue : je parlai en deplorable victime 


du fort , en h&roine de rowan , qui ne 


diſoit pour ant rien que de vrai, mais 
qui ornoit la vërité de tout ce qui pouvoit 
la rendre touchante, & me rendre mot- 
meme un= infortunée reſpectable. 

En un mot, je ne mentis en rien, je 
n'en Etois pas capable , mais je peignis 
dans le grand; mon ſentiment me menoit 
ainſi fans que j'y penſaſſe. | 

Auſſi la belle Varthon m*&coutoir = elle 
en me plaignant , en ſoupirant avec moi, 
en melant ſes larmes avec les miennes 3 
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car nous en repandions toutes deux: «|, 
pleuroit ſur moi, & je pleurois ſur «| 

Je lui fis Vhiltoire de mon arrive } 
Paris avec la niece du Cure, qui y eit 
morte; je traitai le caractere de cette nizx 
auſſi dignement que e traitois mes aver. 
tures. 

C'eroit , dilvis- je , une perſonne qu 
avoit eu tant de Gignits dans ſes {entimens, 
dont la vertu avoit été f1 aimable, gy 
m'avoir &Elevee avec des Egards {1 tendres, 
& qui &toit {1 fort au-deſſus de |'etar on 
le Cure ſon frere & elle vivoient à h 
campagne; (& tout cela Etoit encore 
vrai. ) 

Enſuite je rapportois la ſituation ol 
Jetois reſtee apres ſa mort; & ce que je 
diſois là-deſſus fendoit le cœur. 

Le Pere Saint-Vincent, M. de Climal, 
que je ne nommai point ( mon reſped 
& ma tendreſſe pour ſa m&moire men 
auroient empechee quand j'en aurois eu 
envie ) 3 Tigjure qu'il m'avoit fait, fon 
repentir , fa reparation ; la Dutour meme, 
chez qui il m'avoit miſe {i peu convena- 
blement pour une fille comme moi : tout 
vint 2 fa place, auſſi-bien que Madame 
de Miran à qui, dans cet endroit de mon 
recit , je ne ſongeai point non plus à donue 
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d'autre nom que celui d'une Dame que 
yavois rencontre, ſauf à la nommer apres 
quand je ſerois hors de ce ton romaneſque 
que j'avois pris. Je n'avois omis vi ma 
chäte au ſortir de P Egliſe, ni le jeune 
bomme aimable & diſtingué par fa naiſ- 
EF {.nce, chez lequel on m'avoit portée. Ft 
| peut-etre dans le reſte de mon hiſtoire 
E Jui aurois-je appris que ce jeune bomme 
toit celui qui Vavoir ſecourue, que la 
Dame qu'elle venoit de voir étoit ſa mere, 
& que je devois bientõt Epouſer ſon fils, 
ſi une Converſe , qui entra, ne nous eur 
pas averties qu'il Etoit temps d'aller ſouper 
ce qui m'empecha de continuer, & de mettre 
| WF au fait Mademoiſelle Varthon qui n'y etoir 
pas encore, puiſque Yen reſtois A-Vendroir 
oi Madame de Miran m'avoit trouvee ; 
ainſi cette Demoiſelle ne pouvoit appliquer 
rien de ce que je lui avois dit aux per- 
ſonnes qu'elle avoir vues avec moi. 
Nous allames donc fouper. Mademoiſelle 
Varthon , pendant le repas , fe plaignir 
d'un grand mal de tere qui augmenta , & 
qm Vobligea, au ſortir de table, de re- 
tourner dans ſa chambre od je la ſuivis; 
mais, comme elle avoit beſoin de repos, 
e la quittai après Vavoir embraſlee , & 
nen de ce qui $'6toit paſs pendant fon 
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evanouiſſement , ne me revint dans Veſprit, 

Je me levai le lendemain de meillevre 
heure qu'3 mon ordinaire pour me rendre 
chez elle. On alloit la faigner ; je cruz 
que cette faignee annoncoit une maladie 
{ericuſe, & je me mis 3 pleurer. Elle me 
ſerta la main & me rallura. Ce welt rien, 
ma chere amie, me dit elle, Ceſt une 
légere indiſgofftion qui me vient d'avoir 
Er hier fort agit&e, ce qui m'a donné un 
peu de fievre, & voila tout. 

Elle avoit raiſon, la ſa'ignee calma le 
ſang , le lendemain elle ſe porta mieux; 
& ce petit dérangement de fſanté auquel 
javois été ſi fenlible, ne ſervit qu'a lui 
prouver ma tendreſſe, & à redoubler la 
ſienne, que l'état od ie tombai moi- meme 
mit bientor 3 une plus forte &preuvee. 

Elle venoit de ſe lever Vapres-midi , 
quand, voulant aller prendre mon ouvrage 
qui étoit fur la table, je fus ſurpriſe d'un 
ẽtourdiſſement qui me forga dappeller } 
mon fecours. 

Il n'y avoit dans fa chambre qu'elle & 
cette Religicuſe que j'aimois & qui m'ai- 
moit. Mademoiſelle Varthon fut la plus 
prompte, & accourut à moi. 

Mon ẽtourdiſſement ſe paſſa, & je malls; 
mais de temps en temps il recommenęoit; 
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je me ſentis meme une aſlez grande dif- 
fcults de reſpirer, enfin des peſanteurs, 
& un accablement total. 

La Religieuſe me tara le pouls, parut 
inquiete, ne me dit rien qui m'alarmar, 
mais me conſeilla d'aller me mettre au lit, 
& fur le champ Mademoiſelle Varthon & 
elle me menerent chez moi. Je voulois 
tenir bon contre le mal, & me perſuader 
que ce n' toit rien; mais il n'y eut pas 
moyen de reliſter , je n'en pouvois plus; il 
ſallut me coucher, & je les priai de me laiſſer. 

A peine ſortoient-elles de ma chambre, 
qu on m'apporta un billet de Madame de 
Miran, qui n'etoit que de deux lignes. 

» Je nai pu te voir ces deux jours-ci; 
» n'en fois point inquiete , ma fille, j'irai 
„ demain te prendre à midi. » 

N'y a- t- il que celui-là, ma Sœur, dis-je, 
apres avoir lu 3 la Converſe qui me Vavoir 
apporte. ( C'eſt que je croyois que Valrille 
auroit pu m'ecrire auſſi, & qu'aſſurement 
il n'avoit tenu qu'à lui; mais il n'y avoir 
rien de ſa part.) 

Non, repon4it cette fille à la queſtion que 
je lui faiſois, c'eſt tout ce que vient de remettre 
2 la Tourriere un Laquais qui attend: avez- 
vous quelque choſe à lui faire dire, Ma- 
demoiſelle 2? 
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Apportez-moi, je vous prie , une plums 
& du papier, lui dis-jez & voici ce que 
je lui repondis, toute accablee que j'ttois, 

» Je rends mille graces 3 ma mere de 
„ la bonte qu'elle a de me donner de ſc 
v nouvelles; j'avois beſoin d'en recevor, 
» Je viens de me coucher; je ſui: un pen 
v indilpoſee, j'eſpere que ce ne ſera rien, 
» & que demain je ſerai prete. J'embraſſe 
„ les genoux de ma mere. „ 

Je n'aurois pu en eEcrire davantage quand 
je l'aurois voulu, & deux heures aprey 
j'avois une ficvre {1 ardente, que la tte 
S$'embarraſla. Cette fievre fut ſuivie d'un 
redoublement qui, joint à d'autres accidens 
compliques, fir d6ſeſperer de ma vie. 

J'eus le tranſport au cerveau; je ne te- 
connus plus perſonne, ni Mademoiſelle 
Varthon, ni mon amie la Religieuſe, pas 
meme ma mere qui eut la permiſſion 
d' entrer, & que je ne diltinguai des autres 
que par Vextreme attention avec laquelle 
je la regardai fans lui rien dire. 

Je reſtai a peu-pres dans le meme tat 
quatre jours entiers, pendant leſquels je ne 
ſus ni od j etois, ni qui me parloit : on 
m'avoit ſaignce, je n'en ſavois rien. La 
fievre baiſſa le cinquieme ; les accidens 
diminuerent , la raiſon me revint , & le 
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premier ſigne que en donnai, c eſt qu'en 
royant Madame de Miran qui &toit au 
chevet de mon lit, je m'ecriai : ah! ma 

mere. 

Fr comme alors elle avangoit ſa main 
gans Vintention de me faire une careſſe, 
ie tiral le bras hors du lit pour la lui ſaiſir, 
& la portai 3 ma bouche que je tins long- 
temps collee deſſus. 

Mademoiſelle Varthon & quelques Re— 
lgicuſes Eroient autour de mon lit : la 
premiere patoiſſoit extremement triſte. 

Jai donc été bien mal , leur dis- je 
d'une voix foible & preſque é&teinte, & 
je vous ai fans doute cauſe bien de la 
peine. Oui, ma fille, me repondit Madame 
de Miran; il n'y a perſonne ici qui ne 
e Nous ait donné des témoignages de fon 
bon cœur : mais, grace au Ciel, vous 
1 MWvoila rechappee. 
5 


Mademoiſelle Varthon $'approcha , me 

ſerra avec amitié le bras que Javois hors 

du lit, & me dit quelque choſe de tendre , 
quoi je ne rEpondis que par un ſouris, 
s par un regard qui lui marquoit ma re- 
| WH connoiſlance. Deux jours après, je fus 
eatièrement hors de danger, & je n'avois 
plus de fievre; il me reſtoit ſeulement une 
grande foibleſſe qui dura long - temps. 


”2 Vie de Marianne, 
Madame de Miran n'avoirt eu la permiſe WM & 
de me voir qu'en conſequence de extreme 
peril od je m'erois trouvee ; elle $Sabſtin 1 
d'entrer des qu'il fut paſle. 

Mais j'omets une choſe, c'eſt que e you 
lendemain du jour od je reconnus ma 
mere, je fis reflexion que je pouvo's e. {em 
devenir tout auſſi malade que je avs me 
*t, & que je men rechapperois peut-ttre M Die 
pas. | dar 

Je ſongeai enſuite a ce contrat de rente la 
que m'avoit laiſſé M. de Climal. A cu vor 
apparticndra-t=il , ſi je mourrois , ne me 
diſois-je ? Il ſeroit fans doute perdu pour WM que 
la famille, & la juſtice aufli-bien que 4 tar 
reconnoiſſance, veulent que je le lui rende. 

Pendant que cette penſée m'occupoit, je 
il n'y avoit qu'une Sur Converle daa tre 
ma chambre. Mademoiſelle Varthon qui ne <tc 
me quittoit preſque pas, u' toit point encore {Ml fur 
venue, & peut-etre pas levée. Les Rel-W me 
gieuſes ètoient au chueur , & je me voyois 
libre. 

Ma Sœur, dis-je q cette Converſe. on 
a deſcſpere de ma vie ces jours pallcs 
ma Hevre eſt de beaucoup diminuce , ma! 
1 neſt point sür qu'elle ne me reprenne 
pas avec la meme violence: à tout haſard, 
faites-moi le plailir de me ſoulever un ＋ 
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& de m' apporter de quoi écrire deux 
lignes, qu'il eſt abſolument n&ceſlaire que 
Jecrive. 

Eh, Jus Maria ! à quoi eſt - ce que 
vous allez rever, Mademoiſelle ? me dit 
cette Converſe. Vous me faites peur; il 
ſemble que vous voulez. faire votre teſta- 
ment. Savez-vous bien que vous offenſez 
Dieu, d'aller vous mettre ces choſes- IA 
dans l'eſprit, au lieu de le remercier de 


la grace qu'il vous fait d' etre mieux que 


vous n'étiez? Eh, ma chere Sœur, ne 
me refuſez pas, lui rẽpartis- je; il ne s'agit 
que de deux lignes, il ne faut qu'un inſ- 
tant. | 

Eh, mon Dieu! reprit-elle en ſe Tevant g 
je m'en fais une conſcience ; me voila toute 
tremblante avec vos deux lgncs : tenea, 
eres-vous bien, ajouta-r-elle en me mettant 
fur mon ſzant ? Oui, lui dis- je, approchez- 
moi Pecritoire. | 

La mienne Etoir garnie de tout ce qu'il 
falloit, & je me harai de finir avant que 
perſonne arrivar. 

Je donne 3 Madame de Miran, 3 qui 
je dois tout, le contrat que défunt M. de 
Climai fon frere a eu la charite de me 
laiſſer. Je donne auſſi A la meme Dame 
tout ce que J'ai en ma poſſeſſion, pour 
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en diſpoſer à ſa volonté. Je ſignai enſuite, 
Marianne, & je gardai le biller que je mis 
ſous mon chevet , dans le deſſein de | 
remettre à ma mere quand elle ſeroit venue. 
Ellle ne tarda pas; 2 peine y avoit-i! un 
quart-d'heure que mon petit codicille etoir 
(crit, qu'elle arriva. 

H6 bien, ma fille, comment es-tu ce 
matin, me dit-elle en me tarant le pouls? 
Encore mieux qu bier, ce me ſemble, & 
je te crois guerie z il ne te faut plus que 
des forces. 

Je pris alors mon petit papier, & le 
lui glifſai dans la main. Que me donnes-ty 
Ia ? gecria-t-elle 3 voyons : Elle Vouvrit, 
le lut, & ſe mit à rire. Que tu es folle, 
ma pauvre enfant! me dit- elle; tu fais 
des donations & tu te portes mieux que 
moi : ( elle avoit quelque raiſon de dire 
cela, car elle Etoit fort change.) Va, 
ma fille, tu as tout l'air de ne faire ton 
teſtament de long-temps, & je n'y ferai 
plus quand tu le feras, ajouta-t-elle en 
dechirant le papier qu'elle jetta dans ma 
chemin e; garde ton bien pour mes petits 
fils; tu n'auras point d'autres heritiers, 
je L'eſpere. 

He, pourquoi dites-vous que vous n) 
ſerez plus, ma mere ? il vaudroit donc 


25 


2A 8A 82 


* K © =, 


= 5 &O& 97 -v Oo * 


1 
— 


> > 8 


> 2 


Septieme Partie. 75 


mieux que je mouruſſe aujourd'hui „lui ré- 
pondis-je la larme A Pail. 

paix, me rEpartit-elle ; n'eſt-il pas naturel 
que je finiſſe avant vous? Qu'eſt-ce que 


cela ſignifie? Ceſt Vextravagance de votre 
papier qui elt cauſe de ce que je vous 


dis-h. Songeons à vivre, & hare-toi de 
guerir de peur que Valville ne ſoit malade ; 
ie Cavertis qu'il ne 8'accommode point de 
ne fe plus voir: ( nortez que je lui en 
aois toujours demands des nouvelles.) 

Elle en Etoit - là quand Mademoiſelle 
Varthon & le medecin entrerent. Celui-ci 
me trouva fort tranquille & hors d' affaire, 
2 ma foibleſſe pres ; de fagon que ma mere 
ne vint plus, & fe contenta les jours 
ſuivans d'envoyer {avoir comment je me 
portois , ou de paſſer au couvent pour 
Vapprendre elle-meme 3 & le lendemain ce 
fut Valville qui vint de ſa part. 

Je rai pas ſongé à vous dire que Ma- 
dame de Miran, durant ſes viſites, avoic 
toujours extremement careſſè Mademoiſelle 
Varthon , & qu'il étoit. arrèté que nous 
irions, cette belle Etrangere & moi, diner 
chez elle auſſi- tot que je pourrois ſortir. 

Or, ce fut à cette Demoilelle que Valville 
demanda à parler, tant pour s' informer 
de mon état, & pour lui faire 2 83 
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des complimens de la part de fa mere; 
que pour $'acquiter d'un devoir de politeſ 
envers cette jeune perſonne à qui la bien 
ſeance vouloit qu'il $intereflat depuis le 
ſervice qu'il lui avoit rendu. Mademoiſelle 
Varthon &toit dans ma chambre lorſqu on 
vint Vavertir qu'on ſouhaiteroit lui parler 
de la part de Madame de Miran, ſans 
Jui dire qui c'&toit. 

C'eſt apparemment vous que cela regard, 
me dit-elle, en me quittant pour aller au 
parloir ; & je ne doutai pas en effet que 
je ne fus l'objet, ou de la viſite, ou du 
meſſage. 

It eſt pourtant vrai que Valville n'avoit 
point d' autre commiſſion que celle de gin- 
former de ma ſanté, & que ce fut lui 


qui imagina de demander Mademoiſelle 


Varthon à qui ma mere lui avoit ſimple- 
ment dit de faire ſes complimens, & voilt 
rour. 

Il ſe paſſa bien une demi-heure avant 
que Mademoiſelle Varthon revinr. Vous 
remarquerez qu'il n'avoit plus &te queſtion 
avec elle de la ſuite de mes aventures, 
depuis le jour od je lui en avois conte 
une partie, & qu'elle ignoroit totalement 
que j aimois Valville, & que je devois 
I'spouſer. Elle avoit été indiſpoſée des le 
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jout de ſon entree au couvent 3 deux jours: 
apres j'ctois tombèe malade, il n'y avoir 
pas eu moyen dien revenir A la continuation 
de mon hiſtoire. 

Comment donc, me dit-elle en rentrant 
d'un air content? vous ne myavez pas dit 
que ce jeune homme, d'une ſi jolie figure, 
qui me ſecouroit avec vous dans mon 
tanouiſſement , toit le fils de Madame 
de Miran, que j'ai vue depuis ſi ſouvent 
ici, & qui vous aime tant; ſavez- vous 
bien que c'eſt lui qui m'attendoit dans le 


parloir? 


Qui ? M. de Valville ? repondis-je avec 
vn peu de ſurpriſe : eh, que vous vouloit- 
j? Vous avez ètè bien long- tems enſemble. 
Un quart-d'heure 23 peu-pres, reprit-elle; 
i! venoit , comme on me Va dit, de la 
part de ſa mere, ſavoir comment vous 
vous portez : elle Pavoit auſſi chargé de 
quelque compliment pour moi , & il a 
cru de ſon cor me devoir une petite 
politeſſe. 

Il avoit raiſon, lui r&pondis-Je d'un air 
aſſez reveur. Ne vous a-t-il point donné 
de lettre pour moi? Madame de Miran 
ne m' a- t- elle point écrit? Non, me dit- 
elle, il n'y a rien. 

La-deſſus, quelques penſionnaires de 
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mes amies entrerent qui nous firent changer 
de converſation. 

Je ne laiflai pas que d'etre 6tonnee que 
Madame de Miran ne m'eũt point écrit: 
non pas que fon ſilence m'inquietat , n 

que j attendiſſe une lettre delle, car || 
 ni'6toit pas ne&ceſſaire qu'elle m'&crivit. J. 
Pavois vue la veille; on lui apprenoit que 
je me portois toujours de mieux en mieux; 
& il fufhfoit bien qu'elle envoyar favoir 
fi cela continuoit, il n' en falloit pas da- 
vantage. | 

Mais ce qui m'etonnoit , c'eſt que Valyille 
de qui, dans des circonſtances peut-etre 
moins intéreſſantes, Javois regu de ſi fre. 
quentes lettres, qu'il joignoit à celles que 
m'ecrivoit ſa mere, ou qui m'avoir ſi ſouvent 
écrit un mot dans celle de cette Dame, 
ne ſe füt point aviſé, en cette occurrence- 
ci, de me donner de pareilles marques 
d'attention. | 

Dans le fort de ma maladie, me diſois-je, 
Javoue que ſes lettres n'aurojent pas tte 
de faiſon ; mais j'ai penſs mourir , me 
voici convaleſcente ; il lui eſt permis de 
my*ecrire, & il ne m'ecrit point, il ne me 
donne aucun témoignage de fa joie. 

Peut- etre, dans Fétat languiſſant od je 
ſuis encore, a - t· il cru qu'il falloit s abſtenit 
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de m'envoyer un billet a part: mais il 
auroit pu, ce me ſemble, prier ſa mere 
de m'en écrire un, afin d'y joindre 
quelques lignes de ſa main, & il ne ſonge 
à tien. 

Cette n6gligence me fachoit, je ne I'y 
reconnoiſſois pas. Queſt devenu Valville ? 
Ce welt plus là fon cœur: cela me cha- 
grinoit ſerieuſement 3 je n'en revenois 
point. —_ 

Vai refuſe juſqu'à ce jour, me dit 
Mademoiſelle Varthon pendant que nos 
compagnes s' entretenoient, d'aller diner 
chez une Dame qui eſt intime amie de 
ma mere, & à laquelle elle m'a recom- 
mand; vous é&tiez encore trop malade, 
& je nai pas voulu vous quittgr : mais 
ce matin, avant que d' entrer chez vous, 
je lui ai enfin mand par un laquais qu elle 
m'a envoyé, que j'irois demain chez elle. 


Je m'en dedirai pourtant , ft vous le ſou- 


haitez , ajouta-t-elle , voyez, reſterai-je ? 
Je vous avertis que jaimerai bien mieux 
etre avec vous. | 
Non, lui rEpondis-je en lui prenant af- 
fectueuſement la main, je vous prie d'y 
aller; | faut rEpondre a Venvie qu'elle 
a de vous voir: ayez ſeulement la bonts 
den revenir une demi · heure plutor que 
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vous ne le feriez ſans moi , & je ſera 
contente. 

is je ne le ſerois pas moi, me r6- 
partit-elle', & vous trouverez bon que 
J/abrege un peu davantage; je ne pretends 
point m'y ennuyer ſi long-temps que vous 
le dites. 

Paſſons donc au lendemain. Mademoiſelle 
Varthon ſe rendit chez cette amie de f 
mere, dont le carroſſe la vint chercher 
de {i bonne heure, qu'elle en murmura, 
qu'elle en fat de mauvaiſe humeur, & le 
tout encore à cauſe de moi avec qui elle 
toit alors: cependant elle en revint beau- 
coup plus tard que je ne Tattendois. Je 
n'ai pas été la maitreſſe de quitter , me 
dir-elle ; on m'a rerenu malgre moi; & il 
n'y avoit rien de plus croyable. 

Quelques jours après, elle y retourna 
encore, & puis y retourna: il le falloit, 
I moins que de rompre avec la Dame, 
2 ce qu'elle diſoit, & je n'en dontois point; 
mais elle me paroiſſoit en revenir avec 
un fond de diſtraction & de reverie qui 
ne lui &toit point ordinaire. Je lui en dis 
un mot; elle me répondit que je me 
trompois, & je n'y ſongeai plus. 

Je commencois A me lever alors. quoi. 
qu' encore aſſez foible. Ma mere envoyoit 
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dus les jours au couvent pour ſavoir com- 
ment je me portois ; elle m'ecrivit meme 
une ou deux fois, & de lettres de Valville, 
pas une. 2 

Mon fils eſt bien impatient de te revoir; 
non fils te querelle d' etre 11 long - temps 
convaleſcente; mon fils devoit mettre 
quelques lignes dans le billet que je recris ; 
ie Vartendois pour cela; mais il ſe fait tard, 
J n'eſt pas revenu : ce ſera pour une autre 
fois. 


Voila toutes les nouvelles que je recevois ' 


de lui. Jen fus ſi choquee, ſi aigrie , que 
dans mes réponſes 3 ma mere, je ne fis 
plus aucuce mention de lui. Dans ma 
derniere, je lui marquai que je me ſentois 
aſſez de force pour me rendre au parloir, 
i elle vouloit avoir la bonté d'y venir 
le lendemain. 

Je ne ſuis malade que du ſeul ennui 
de ne point voir ma chere mere, ajoutai-ie : 
quelle acheve donc de me guerir , je Ven 
ſupplie. Je ne doutai point qu'elle ne vint, 
& elle n'y manqua pas; mais nous ne 


prevoyions ni l'une ni l'autre la douleur. 


& le trouble od elle me trouva le lendemain. 

La veille de ce jour je me promenois 
dans ma chambre avec Mademoiſelle 
Varthon; nous etions ſeules. 


—B — — 


—— 


. — —_—_—_ 5 — 


82 Vie de Marianne, 
Vous criites vous appercevoir, il y ; jal 


quelques jours, que j ẽtois un peu reveuſe, Ia | 
me dir-elle ; & moi je m'appergois aujour- ma 
d'bui que vous Vetes beaucoup : veus aye: le 


quelque choſe dans l'eſprit qui vous cha- | 
grine , & je ſais bien tromp6e ſi hier mam i 
vous ne veniez pas de pleurer lorſque j'entrai WM 1 4 
chez vous: je ne vous demande point de de 
quoi il s'agit, ma chere compagne ; dan; Wi 22 
la firuation od je ſuis, je ne puis vous of 
etre bonne à rien; mais votre triſteſſe Wi #8! 
m'inquiere , ' en crains les ſuites. Songez | 
que vous fortez de maladie, & que ce 
n'eſt pas le moyen de revenir en parfaite 


ſanté, que de vous livrer 2 des penſces di 
facheuſes; notre amitis veut que je vous el 
le diſe, & je mirai pas plus Join. M: 
Hélas! je vous aſſure que vous me pré- Wl ® 
venez , lui répondis- je: je n'avois point 
deſſein de vous cacher ce qui me fan de Wl © 
la peine; mon coeur n'a rien de fecret he 
pour vous. Mais il n'y a pas long-temps Wl © 
que je ſuis bien svire d'avoir ſujet d'erre Pl 
triſte, & la journce ne ſe ſeroit pas pallte Wl © 
ſans que je vous euſſe rout confié; je d 
n'aurois eu garde de me reſuſer cette con- 
ſolation -a. | 4 
Oui, Mademoiſelle , repris-je , apres 


m'etre interrompue par un ſoupir; oui, 


Septieme Partie. 83 


5 du chagrin : je vous ai deja raconte 
h plus grande partie de mon hiſtoire z 
ma maladie m'a empeche de vous dire 
| reſte, & la voici en deux mots. 
Madame de Miran eſt cette Dame que, 


gil vous en ſouvient, je vous ai dit que 


javois rencontree : vous avez été temoin 
de ſes fagons avec moi ; on la prendroit 
pour ma mere; & depuis le premier 
inſtant od je Vai vue, elle en a toujours 
agi de meme. 

Ce n'eſt pas là tout: ce Monſieur de 
Valville qui vous vint voir l'autre jour: 
he bien, ce Monſieur de Valville , me 
dit-elle {fans me donter le temps d'achever , 
eſt-ce qu'il vous eſt contraire ? Sauroit-il 
mauvais gr6 à ſa mere de l'amitié qu'elle 
a pour vous? 

Non, lui dis-je, ce n'eſt point cela; 
coutez - moi. M. de Valville eſt le jeune 
homme dont je vous ai parlé auſſi, chez 
qui on me porta après ma chure, & qui 
prit des-lors pour moi la paſſion la plus 
tendre 3 une paſſion dont je n'ai pu dauter; 
bien plus, Madame de Miran fait qu'il 
maime, & que je Vaime auſſi, fair qu'il 
reut m'epouler , &, malgre mes malheurs, 
conſent elle-meme 3. notre mariage qui 
doit ſe faire au premier jour, Gui a été 
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retarde par haſard, & qui peut-etre ne fo 
fera plus; j'ai du moins lieu d'en déſeſptter MI de 
ar la conduite que Valville tient actuel lai 
ement avec moi. rel 
Mademoiſelle Varthon ne m'interrompoie Ml ttt 
plus, Ecoutoit d'un air morne , baiſſoi a 
tète, & meme ne me regardoit pas; je a 
ne la voyois que de cote, & cette con- 
renance qu'elle avoit, je Vattribuois à la 
{imple farpriſe que lui cauſoit mon rect. 
Vous ſavez de quel danger je ors, 
continuai- je; je viens d'Echapper 3 la mort, 
Avant ma maladie, jamais {a mere ne 
m'ecrivoit le moindre billet, qu'il wen 
joignit un au ſien, ou qu'il ne m'&crivit 


croĩriez- Vous, Mademoiſelle , que je ſuis 
encore I recevoir de ſes nouvelles, qui 
ne m'a pas écrit le moindre petit mot, 
lui qui m'aimoit tant; pas un billet ? Cela 
elt-il naturel? Que veut- il que j'en penſe, 
& que 3 3 ma piace: 


quelque choſe dans fa lettre; & ce meme 
homme, qui m'a accoutumee à le voir e 
ſi tendre & ſi attentif; lui , qui a penſs e 
me perdre, qui a du etre ſi alarms de Ml 1 
Ferat od j'&tois ; lui, qu'à peine J'aurois WM 
cru aſſez fort pour ſupporter ſes frayeurs WM « 
ſur mon compte, qui a du etre ſi tran- WM 
ports de joic de me voir hors de peril; WM « 

| 

| 
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je m'arretai là-deſſus un moment, Ma- 
demoiſelle Varthon auſſi; mais elle me 
laiſſoit toujours un peu derriere elle, 
reftoit muette, & ne retournoit pas la 
tete. | 

Pas une lettre, repetois-je, lui qui m'en 
a tant prodigue dans des occaſions moins 
preſlantes. Encore une fois, le croiriez- 
vous? Eſt-ce que fa tendreſſe diminue ? 
Eſt-· il inconſtant ? Eſt- ce que je perds ſon 
ccœur, au lieu de la vie que j'aimerois 
mieux avoir perdue? Mon Dieu, que je 
ſuis agitee ! Mais dites- moi, Mademoiſelle, 
il me vient une choſe dans Peſprit: ne 
ſeroit-il pas malade ? Madame de Miran, 
qui lait que je Vaime, ne me le cacheroit- 
elle point? Elle m'aime beaucoup auſſi; 
elle peut avoir peur de m''affliger, n'au- 
tie · vous pas la meme bonte qu'elle? Cette 
vilite que vous dites avoir regue de M. 
de Valville, ne vous auroit-on pas engagce 
2 la feindre, pour m'empecher de ſoup- 
gonner la verite? Car il me paroit im- 
poſlible qu'il ſoit {i négligent, & je vous 
allure que je ſerai moins affligee de le 
ſavoir malade : il eſt jeune, il en reviendra, 
Mademoiſelle; au lieu que $'il étoit in- 
conſtant, il n'y auroit plus de remede; 
zinli ce dernier motif d'jnquictude eſt pour 
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moi bien plus cruel que l'autre. Avoyex 
moi donc ſa maladie, je vous en con- 
jure; vous me tranquilliferez : avouez- 
la, de grace; je ſerai diſcrete. Elle þ 
taiſoir. | | 

Alors impatientee de fon filence, je 
Varretai par le bras, & me mis vis-d-vis 
d' elle pour Tobliger' a me parler. 

Mais jugez de mon Etonnement, quand 
pour toute reponle je n'entendis que des 
{oupirs , & que je ne vis qu'un viſage baigns 
de pleurs. 

Ah, Seigneur! m'ecriai-je en paliſſant 
moi - meme; vous pleurez , Mademoiſelle! 
qu' eſt- ce que cela ſignifie? ( & je lui de- 
mandois ce que mon cœur devinoit deja.) 
Oui, j'en eus tout d'un coup un preſſen- 
timent, j ouvris les yeux ; tout ce qui 
toit paſſẽ pendant ſon évanouiſſement - 
me revint dans l'eſprit & m'eclaira. ( 

Nous 6tions alors pres d'un fauteuil , 
dans lequel elle fe jetta; Je me mis aupres , 
d'elie, & je pleurois auſſi. 0 

Achevez, 1:i dis- je, ne me deguile: Wi | 
rien; ce ne ſeroit pas la peine, je crov ill | 
vous entendre. ON avez-vous vu Monſeut Wl | 
de Valville ? L'iadigne ! eſt - il poſlible WM 
qu'il ne m'aĩme plus 

H&las ! ma chere Marianne, me repon 
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dir-elle » que n'ai- je ſu plutor tout ce que 
yous venez de me dire? 

Hé bien, inſiſtai-je après, parlez fran- 
hement : eſt-ce que vous m' avez ravi fon 
cur ? Dites donc qu'il m' en coute le mien, 


| r{pondit-elle. 


Quoi ! criaĩ- je encore, il vous aime 
donc? Er vous Vaimez ! que je ſuis mal- 
heureuſe ! | 

Nous ſommes toutes deux 2 plaindre , 
me dir-elle, Il ne m'a point parle de vous; 
je Jaime, & je ne le verrai plus de ma 
vie. 

Il ne m' en aimera pas davantage, lui 
repondis-je en verſant 3 mon tour un 
torrent de larmes ; il ne m' en aimera pas 
davantage. Ah! mon Dieu, od en ſuis-je, 
& que ferai-je ? Helas! ma mere, je ne 
ſerai donc point votre fille. C'eſt donc 
en vain que vous avez été ſi généreuſe. 
Quoi ! vous, Monſieur de Valville ! vous 
inidele pour Marianne! apres tant d'amour 
vous Pabandonnez ! Er c'eſt vous, Ma- 
demoiſelle, qui me Vorez ! vous qui avez 
en la cruauté de m'aider 3 gemir. Eh! 
que ne me laiſſiez- vous mourir. Comment 
voulez- vous que je vive? Je vous ai donné 
mon cœur à tous deux, & tous deux vous 
me donnez la mort. Ah! je ** {urvivrai 
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pas 2 ce tourmept-là, je Veſpere.; Dieu 
m'en fera la grace; je ſens que je me 
meurs. 

Ne me reprochez rien, me dit elle, 
d'un ton plein de douleur; je ne ſuis pas 
capable d'une perfidie : je vous conterai 
tout; il m'a trompee. 

Il vous a trompee,, reparris=je : eh! 
pourquoi Ve&couriez - vous, Mademoiſelle? 
Pouquoi Faimer ? Pourquoi ſouffrir qu'il 
vous aimat? Votre mere venoic de partir, 
vous étiez dans l'affliction, & vous aver 
le courage d'aimer. D'ailleurs, il n'etoit 
point mon frere, vous le ſaviez; vous 
nous aviez trouves enſemble: il eſt aimable, 
& je ſuis jeune, Etoit-il difficile de ſoup- 
conner que nous nous aimions peut-etre? 
Et quelle excule avez-vous ? Mais, encore 
une fois, od Pavez-vous vu? Vous vous 
connoiſſiez donc? Comment avez-vous fait 
pour m'arracher {a tendreſſe? On wen 
a jamais eu tant qu'il en avoit, & ja- 
mais il n'en trouvera tant que Jen avois 
moi mèéme. Il me regrettera, mais je ny 
ſerai plus. Il ſe reſſouviendra combien je 
Faimois z il pleurera ma mort : vous aurez 
la douleur de le voir; vous vous repro- 
chere: de m'avoir trahie, & jamais vous 
ne ſerez heureuſe. 
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Moi! vous avoir trahie ,- me repondit- 
elle! Eh! ma chere Marianne, vous avoue- 
rois-je que je Vaime', ſi je n'avois pas 
moi-meme été ſurpriſe, & ne vais: je pas 
etre la victime de tout ceci ? Tachez de 
vous calmer un moment pour m'entendre; 
vous avez le cœur trop bon pour etre 
injuſte, & vous eres z vous allez en juger 
par ma lincerite. 

Je n'avois jamais vu Valville avant la 
foibleſſe dans laquelle je rombai an deparr 
de ma mere; vous ſavez qu'il me ſecourut 
avec empreſſement. | 

Des que je fus revenue I moi , le premier 
objet qui me frappa , ce fut lui, qui &toit 
à mes genour 3 il me tenoit la main: 
je ne ſai {1 vous remarquates les regards 
qu'il jettoit ſur moi. Toute foible que 
J&tois , j'y pris garde. Il eſt aimable 
vous en convenez 3 je le tronvai de meme : 
il ne ceſſa preſque point d'avoir les yeux 
ſur mei, juſqu'au moment od je m'enfer- 
mai, & par malheur, rien de tout cela 
ne m*echappa. | 

T'ignorois qui il toit; ce que vous me 
contates de votre hiſtoire ne me Papprit 
point: il eſt vrai que je penſois quelquefois 
a lui, mais comme à quelqu'un que je ne 
cr0yois pas revoir. On vint quelques jours 
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après m'avertir qu'une perſonne , qu on ne 
nommoit pas, ſouhaitoit de me parler de 
la part de Madame de Miran : i 
avec vous alors; je deſcendis, & coi 
lui qui m'attendoit. 

Je rougis en le voyant : il me parat 
„ » & ſon embarras me rendit 
honteuſe. Il me demanda , en ſouriant, 
{1 je le reconnoiſſois, & ſi je n'avois pas 
oublis que je Pavois vu. Il me dit que 
mon Evenouiſſement Vavoit fait trembler; 
que de ſa vie il n'avoit &t6 fi attendri que 
de Vetat ol il my'avoit vue; qu'il Vavoit 
toujours prefant , que fon coeur en avoit 
ere frappe, & tout de ſuite me conjura 
de lui pardonner la fiarvets avec laquelle 
11 s'expliquoit R-deflus. 

Pendant qu'elle me parloit ainſi, elle 
ne Sappercevoit point que ſon recit me 
ruoit 3 elle n'entendoit ni mes ſoupirs , ni 
mes ſanglots; elle pleuroit trop elle-meme 
pour y faire attention; & tout cruel qu'etoit 
ce rEcit , mon cœur s'y attachoit pourtant, 
& ne pouvoit renoncer au dèc 
qu'il me cauſoit. 

Et moi, continua-t-elle, je fus {1 emue 
de tous ſes diſcours, que je n'eus pas la 
force de les arreter. Il ne me dit poartant 
point qu'il m'aimait , mais je ſentois bien 
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| que ce n'etoir que cela qu'il me vouloit 


dire, & il me le diſoit d'une fagon 
dont il n'auroit pas été raiſonnable de 
me facher. 

Fai tenu cette belle main que je vois 
dans les miennes , ajouta-t-il encore ; je 
Vai tenue. Vous me vites à vos gehoux 
quand vous commengates à ouvrir les yeux, 
yeus bien de la peine à m'en oter ; & je 
nl þ jette encore toutes les fois que j'y 
penſe. 

Ab! Seigneur, il sy jette! m'ecriai- je 
ici; il $'y jettoit pendant que je me mou- 
tois! Helas ! je ſuis donc bien effacte de 
ſon cœur; il ne m'a jamais rien dit de fi 
tendre. : y 

Je ne me rappelle plus de ce que je lui 
ripondis , pourſuivit-elle ;- tout ce que je 
ſais, Celt que je finis par lai dire que je 
me retirois , qu'un pareil entretien r'avoir 
que trop durs6, & il s'excuſa avec un air 
de ſoumiſſion & de reſpect qui m' appaiſa. 

Je m'étois deja levee ; il me parla de 
ma mere, & ptiis de Fenvie que la ſienne 
aroit de me voir chez elle. Il me parla 
encore de Madame la Marquiſe de Kilmare , 
qu'il ne doutoit point que je ne connuſſe, 
& dont il me dit qu'il toit fort connu 
auſſi; & cette Dame eſt celle chez qui j'ai 
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été trois ou quatre fois depuis votre con- 
valeſcence. Il ajouta qu'il voyoit aſſez ſou- 
vent un de ſes parens, & qu'ils devoient, 
je penſe, ſouper ce meme ſoir enſemble. 
Enfin, lorſque jallois le quitrer : j oubliois, 
me dit - il, une lettre que ma mere m'a 
chargé de vous remettre de ſa part, Ma- 
demoiſelle. Il rougit en me la preſentant : 
je la pris, croyant de bonne foi qu'elle 
Etoit de Madame de Miran; & point du 
tout, dès qu'il fut forti , je vis qu'elle 
Etoit de lui: je Vouvris en revenant chez 
vous, dans Vintennion de vous PFapporter 3 
je n'en fis pourtant rien, & vous y verrez 
la raiſon qui m'en empecha. 

Elle tira alors cette lettre de ſa poche, 
me la donna toure ouverte , & me dit, 
liſez. Je la pris d'une main tremblante, & 
je n'oſois en regarder le caractere. A la 
fin pourtant, je jettai les yeux deſſus & 
la mouillant de mes larmes : il ecrit, 
mais ce n' eſt plus 3 moi, dis-je 3 mais 
ce n'eſt plus à moi. 

Je fus fi penetree de cette reflexion ; 
Jen eus le cœur ſi ſerrẽ, que je fus long- 
temps comme Etouffee par mes ſoupirs , 
& {ans pouvoir commencer la lecture de 
cette lettre, qui étoit coarte , & dont 
voici les termes. 
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v Depuis le jour de votre accident, 
» Mademoiſelle , je ne ſuis plus à moi. 


„ En venant ici aujourd'hui |, j'ai prevu. 


» que mon reſpect m'empecheroit de vous 
y le dire; mais Pai prevu auſſi que mon 
y trouble & mes regards timides vous le 
» diroient. Voas m' avez vu en effet trem- 
y bler devant vous, & vous avez voulu 
» vous retirer ſur le champ. Je crains que 
y cette lettre=ci ne vous irrite auſſi: cepen- 
» dant mon cœur n'y ſera pas plus hardi 
» qu'il a étẽ tantòt; il y tremble encore, 
» & voici ſimplement 5 quoi il eſt queſ- 
» tion. Vous aurez, ſans doute, accords 
» votre amitis A Mademoiſelle Marianne, 
v & il y a quelque apparenee qu'au ſortir 
» du parloir vous irez lui confier votre 
» étonnement; helas * peut- etre votre in- 
» dignation ſur mon compte, & vous 
» me nuirez aupteès de ma mere , que 
v ſinſtruirois meme dans un autre temps, 
v mais qu'il ne {eroit pas à propos qu'on 
» inſttuis it aujourd'hui, & à qui pourtant 
» Mademoiſelle Marianne conteroit tout. 
» Vai cru devoir vous en avertir. Mon 
» lecret m'eſt Echapp&; je vous adore : 
v je nai pas oſé vous le dire, mais vous 
» le favez; il ne ſeroit pas temps qu'on 
» le fit, & vous eres gEncreuſe. v 
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Remettons la ſuite de cer EvEnement 3 


la huitieme Partie, Madame; je vous en 


orerois Vinteret {1 j'allois plus loin fans 
achever. Mais Vhiſtoire de cette Religicuſe 
que vous m'avez tant de fois - promiſe, 
quand viendra-t-elle , me dites- vous? Ohi 
Pour cette fois-ci , voila fa place, je ne 
pourrai plas m'y tromper ; c'eſt ici que 
Marianne va lui confier ſon affliction, & 
Ceſt ici qu'à ſon tour elle eſſayera de lui 
donner quelques morits de conſfolaiions, 
en lui racontant ſes Aventures. 
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J 'a1 ri de tout mon cœur, Madame, 


de votre colere contre mon infidele. Vous 


me demandez quand viendra la ſuite de 
mon hiſtoire 3 vous me preſlez de vous 
lenvoyer. Hatez - vous donc, de grace, 
me dites-vous ; qu'il n'y ſoit plus queition 
de Valville : paſſez tout ce qui le regarde, 
je ne veux plus entendre parler de cet 
bomme-Ià. 
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oublis que c' toit ma vie que je vous 
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Il faut pourtant que je vous en parſe: 1 
Marquiſe ; mais que cela ne vous inquize 
pas; je vais d'un ſeul mot faire tomber 
votre colere, & vous rendre cet endroir 
de mes aventures le plus ſupportable du 
monde. 

Valville n'eſt point un monſtre, comme 
vous vous le figurez ; non, c'eſt un homme 
fort ordinaire, Madame: tout eſt plein 
de gens qui lui reſſemblent; & ce n'eſt 
que par mepriſe que vous Eres ſi indignte 
contre lui, par pure mspriſe. 

C'eſt qu'au lieu d'une hiſtoire vericable, 
vous avez cru lire un roman. Vous avez 


racontois z voila ce qui a fait que Valville 
vous a tant déplu; & dans ce ſens}, 
vous avez eu railon de me dire : ne m'en 
parlez plus. Un héros de roman infidele! 
on n'auroit jamais rien vu de pareil. Ileft 
réglé qu'ils dowent tous Erre conſtans : 
on ne s'intéreſſe à eux que fur ce pied- 
la, & il eſt d'ailleurs ſi aiſé de les rendre 
tels; il nen coũte rien à la nature, cCelt 
la fiction qui en fait les frais. 

Oui, d'accord. Mais, encore une fois, 
calmez-vous, revenez I mon objet: vous 
avez pris le change. Je vous recite ici des 
faits qui vont comme il plait a . 

| es 


// on 26 


Huitieme Partie: 09 


ges choſes humaines, & non pas des aven- 
tures d' imagination, qui vont comme on 
veut. Je vous peins , non pas un cœut 
fait 2 plaiſir, mais le cœur d'un homme, 
d'un Frangois qui a reellement exiſté de 
nos jours. 

Homme , Frangois, & contemporain des 
amans de notre tems, voila ce qu'il &toir. 
Il n'avgit, pour etre conſtant , que ces 
trois petites difficultẽs à vaincre ; entendes- 
vous, Madame? Ne perdez point cela de 
vue. Faites-vous ici un ſpectacle de ce 
coeur naturel, que je vous rends tel qu'il 
a été, c'eſt-à-dire, avec ce qu'il a eu de 
us WM don & de mauvais. Vous Vavez d'abord 
Tn trouys charmant, I preſenc vous le trouvez 
„ baiſſable, & bientor vous ne ſaurez plus 
en comment le trouver: car ce neſt pas encore 
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ef fait, nous ne ſommes pas au bout. 

oft Valville, qui m'aime des le premier inſtante 
k avec une tendreſſe auſſi vive que ſubite, 

d- ( rendreſſe ordinairement de peu de dure; 

ire il en elt d'elle comme de ces fruits qui 

elt paſſent vite, à cauſe qu'ils ont été mars 

de trop bonne heure. ) 

is; Valville , dis-je, 2 fa volage humeur 

Mis pres, eſt fort honnere-homme 3 mais ns 

Jon extremement ſuſceptible d' impreſſion, qui 

irs rencontre une beaute mourante qui le tou- 
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che, & qui me l'enleve. Ce. Valville ne 
m'a pas laiſſee pour toujours; ce n'elt pa 
Ia ſon dernier mot, fon cœur n'eſt pa; 
uſẽ pour moi; il n'eſt ſeulement qu'un peu 
raſſaſiè du plaiſir de m'aimer-, pour en 
avoir trop pris d'abord. 

Mais le goũt lui en reviendra: c'eſt pour 
ſe repoſer qu'il s carte; il reprend haleine. 
II court après une nouveaute, & Pen re- 
deviendrai une pour lui, plus piquante que 
jamais; il me reverra, pour ainſi dire, 
ſous une figure qu'il ne connoit pas encore ; 
ma douleur & les diſpoſitions d'eſprit ol 
il me trouvera , me changeront, me don- 


neront d'autres graces 3 ce ue era plus la 


meme Marianne. 

Je badine de cela aujourd'hui : je ne ſais 
pas comment J'y refiſtai alors. Conti- 
nuons, & rentrons dans tout le pathetique 
de mon aventure. 

Nous en ſommes Þ la lettre de Valville 
que je lifois , & que j achevai, malgre [cs 
ſoupirs qui me ſuffoquoient. Mademoiſelle 
Varthon avoit les yeux fixes A terre, & 
paroiſſoit rever profondement en pleurant. 

Pour moi, la tete renverſée dans mon 
fautevil, je reſtai preſque ſans ſentiment : 
2 la fin, je me ſoulevai, & me mis à re- 
garder cette leitre. Ah! Valville, m'ccriair 
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je, je n'avois donc qu'à mourir ! Et puis 
tournant les Feux ſur Mademoiſelle Varthon: 
ne vous affligez pas, Mademoiſelle , lui 
dis- je, vous ſerez bientot libres de vous 
zimer tous deux; je ne vivrai pas long- 
temps : voila du moins le dernier de mes 
malheurs. | 

A ce diſcours , cette jeune perſonne ſor- 
tant tout d'un coup de fa reverie , & m'a- 
poſtrophant d'un air aſſuré: 

Eh! pourquoi voulez-vous mourir , me 
dit-elle : pour qui Etes-vous ſi déſolée? 
Eſt· ce-là un homme digne de votre dou- 
leur, digne de vos larmes? Eſt-ce-l2 celui 
que vous avez pretendu aimer ? Eſt- il tel 
que vous le penſiez? Auriez-vous fait cas 
de lui, ſi vous Paviez connu? Vous y ſeriez- 
vous attach&e ? Auriez-vous voulu de ſon 
cœur? il eſt vrai que voas Pavez cru 
aimable ; J'ai cru auſſi qu'il l' toit: vous 
vous trompiez & je me trompois. Allez, 
Marianne, cet homme-là n'a point de 
caractere; il n'a pas meme un cœur : on 
n'appelle pas cela en avoir un. Votre Valville 
eſt m&priſable. Ah! Vindigne. Il vous aime , 
i! va vous Epouſer z vous tombez malade, 
on lui dit que votre vie eſt en danger: 
qu en arrive: t- il? qujl vous oublie 3 c'eſt 
ce temps - 13 qu'il prend poor. me venir 
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dire qu'il m'aime , moi, qu'il n'avoit jz- 
mais vue qu'un inſtant, qui ne lui avoig 
pas dit deux mots. Eh ! qu'eft-ce que ceſt 
donc que cet amour qu'il avoit pour vous? 
Quel nom donner, je vous prie , à celui 
qu'il a pour moi ? D'otlt lui eſt venu cetie 
fantaiſie de m'aimer dans de pareilles cir- 
conſtances? Helas ! je vais vous le dire: 
c' eſt qu'il m'a vue mourante, cela a remus 
cette petite ame foible, qui ne tient à rien, 
qui eſt le jouet de tout ce qu'elle voit 
d'un peu ſingulier. Si j'avois été en bonne 
ſanté , il n'auroit pas pris garde à moi; 
c' eſt mon &vanouiflement qui en a fait un 
infidele; & vous, qui eres fi aimable, ſi 
capable de faire naitre des paſſions, peut- 
etre avez-vous eu beſoin d'erre infortunte, 
& d' etre dangereuſement tombse à fa porte 
pour le fixer quelqaes mois. Je conviens 
avec vous qu'il vous a regardee beaucoup 
a VEgliſe ; mais Ceſt à cauſe que vous eres 
belle, & il ne vous auroit peut - etre pas 
aimce ſans votre ſituation & fans votre 
chũte. - 

Helas! n'importe, il m'aimoit , m'&criai-je 
en Vinterrompant ; il m'aimoir, & vous me 
Vavez Gté; je n'avois peut-etre que vous 
ſeule 3 craindre dans le monde. 

Laiſſez-moi achever , me r&ondit-elle, 
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je n'ai pas tout dit. Je vous ai avoue qu'il 
m'a plu, mais ne vous imaginez pas qu'il 
le ſache; il n'en a pas le moindre ſou con; 
il oy a que vous qui pouvez Pen inſtruire. 
Il ne mérite pas de le ſavoir; & toute 
jndiſpoſée que vous eres, fans doute , 
aujourd'hui contre moi, je vous price , 
Mademoiſelle , gardez-moi le ſecret là-deſ- 
ſus; ſi ce n'eſt par amitie , du moins par 
gencrolite. Une fille d'un auſh bon 
caractere que vous, n'a que faire d'aimer 
les gens pour en uſer bien avec eux, 
ſur- tout quand elle n'a pas un juſte ſujet 
d'en erre mgcontente. Adieu. 

Marianne, ajouta-t-elle en fe levant, je 
vous laiſſe la lettre de Valville, faites · en 
uſage qu'il vous plaira; montrez-la A 
Madame de Miran, montrez-la 3 fon fils, 
jy confens : ce qu'il a oſé m'y ecrire, 
ne me compromet en rien; & ſi par haſard 
mon témoignage vous eſt n&ceſfaire , 1 
vous {ouhaitez que je paroiſſe pour le 
confondre, je ſuis fi indignee contre lui, 
je me ſoucie fi peu de le ménager, je 
le dedaigne tant, lui & ſon ridicule amour, 
que je m'aſſocie de bon cœur à votre 
vengeance. Au ſurplus, mon parti elt pris, 
je ne le verrai plus, à moins que vous 
lexigiez: j'oublierai mEme que je Pai vu 3 
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ou $'il arrive que je le revoie, je ne le 
reconnoitrai pas; car de lui faire Vhonneur 
de le fuir, il n'en vaut pas la peine. Quant 
3 vous, je ne vous crois ni ambitieuſe , 
ni intereſlce ; & ſi vous n'etes que tendre 
& raiſonnable , en verit&, vous ne perdez 
rien. Le cœur de Valville n'eſt pas ce qu'il 
vous faut; il n'eſt point fait pour payer 
le votre, & ce n'eſt pas {ur lui que doit 
tomber votre tendreſſe : c'eſt comme fi 
vous n'aviez point eu d' Amant. 

Ce n'eſt point en avoir un, que d'avoit 
celui de tout le monde. Valville &toit hier 
le votre, il eſt aujourd'bui le mien, à ce 
qu'il dit, il ſera demain celui d'un autre; 
& ne ſera jamais celui de perſonne. Laiſſez- 
le donc A tout le monde, A qui il appar- 
tient , & rèſervez, comme moi, votre 
cœur pour quelqu'un quĩ pourra vous donner 
le ſien, & ne le donner jamais qu'a vous. 

Apres ces mots, elle vint m'embraſſer, 
ſans que je fille aucun mouvement : je la 
regardai, voilà tout; je jettai des yeux 
égarẽs ſur elle. Elle prit une de mes mains 
qu'elle preſſa dans les fiennes : je la laiſlai 
faire, & n'eus la force ni de lui repondre, 
ni de lui rendre ſes careſſes; je ne ſ2vois 
fi je devois Vaimer ou la hair, Ja traiter 
de rivale ou d'amie. 
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Il me ſemble cependant que dans le 
ſond de mon ame, je lui ſus quelque gre 
de ces témoignages de franchiſe & d'a- 
miti6 que je regus d'elle, auffi-bien que 
du parti qu'elle prenoit de ne plus voir 
valeille. 

Je Ventendis ſoupirer en me quittant. Je 
ne vous reverrai que demain , me dit-elle , 
& j'eſpere vous retrouver plus tranquille 
& plus ſenſible à notre amitrie. 

A tout cela, nulle reponſe de ma part; 
je la ſuivis ſeulement des yeux juſqu'a ce 
quelle füt ſortie. 

Me voila donc ſeule, immobile, & tou- 
jours renverſée dans mon fauteuil, od je 
reltai bien encore. une demi-heure , dans 
une ſi grande confuſion de penſées & de 
— que j'en Etois comme ſtu- 
vide. ON 

La Religieuſe dont je vous ai quelque- 
fois parle , qui m'aimoit & que j'aimois, 
entra, & me ſurprit dans cet accablement 
de coeur & d'eſprit. J'eus beau la voir, 
je n'en remuai pas davantage, & je crois 
que quand toute la Communauté ſeroit 
entree, G/auroit été de meme. 

Il y a des alflictions od Von s'oublie, 
ou lame n'a plus de diſcrétion pour faire 
aucun myſtere de Verat où elle eſt. Vienne 
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qui voudra , on ne $'cmbarraſſe | 

Ervie de ſpectacle; on eſt dans 
abandon de ſoi-meme , & c'eſt ainſi que 
J Etois. 

Cette Religieuſe &tonnte de mon im- 
mobilite, de mon ſilence & de mes regards 
ſtupides, $'avanca avec une eſpece d'effroi. 

Eh, mon Dieu, ma fille! qu eſt- ce que 
c'eſt? Qu'avez-vous? me dit-elle; venez- 
vous de vous trouver mal? | 

Non, lui repondis-je 3 & pen reſtai ln. 


Mais de quoi s'agit-il? vous voila pale, W 
abattue, & vous . „je penſe; avez- (ct 
vous regu quelque mauvaiſe nouvelle? ne 

Oui, lui répartis- je encore; & je me | 
1 me 


Elle ne ſavoit que penſer de mes mo- q 
noſyllabes, & de air imb&cille dont je Ml © 


les prononcois. Ve 

Alors elle appercut cette lettre qui Ctoit 8 
fur moi , que je tenois encore d'une main 
foible , & que j'avois trempée de mes a 


larmes. a 
Eſt-ce-Ià le ſujet de votre afffiction, 
ma chere enfant, ajonta=t-elle en la pre- 
nant, & me permettez-vous de voir ce 
que c'eſt ? | 
Oui. ( Ceſt encore moi qui r6pond. ) 


Eh, de qui eſt-elle ? Helas ! de qui elle 
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t je nen pus dire davantage, mes pleurs 
me couperent la parole. 

Elle en fut rouchee 3; je vis qu'elle s eſ- 
ſopoit les youu : enſuite elle lut la lettte. 
ne lui fut pas difficile de juger de qui 
elle Etoit : ale {avoit mes affaires; elle 
yoyoit dans cette lettre une declaration 
(amour. On y prioit la perſonne à qui 
on Iadreſſoit de ne m'en rien dire; on 
yparloit de Madame de Miran, qui devoit 
ignorer auſfi. Ajoutez à cela l'affliction 
01 j'6tois. Tout concluoit que Valville avoir 
&crit la lettre, & que je venois en ce mo- 
ment d'apprendre ſon infidelirs. | 

Allons, Mademoiſelle, je ſuis au fair, 
me dit- elle. Vous pleurez , vous Eres conſ- 
tern6e 3 ce coup=ct vous accable, & entre 
dans votre douleur. Vous ètes jeune, & 
vous manquez d' experience: vous ètes nee 
avec un bon cœur, avec un cœur {imple 
& fans artifice, le moyen que vous ne 
foyez pas penetree de Paccident qui vous 
arrive? Out , Mademoiſelle , plaignez- 
vous, ſoupirez, rEpandez des larmes dans 
ce premier inſtant - ci. Moi, qui vous 
parle, je connois votre ſituation 3 je Vai 
eprouvee , je m'y ſuis vue, & je fus d' abord 
auſſi affligee que vous: mais une amie 
que j avois, qui toit à peu-pres de Tage 
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que j'ai à preſent , & qui me ſurprit dang 


erat on je vous vois, entreprit de me 
conſoler. Elle me parla raiſon , me dit de; 
choſes ſenſibles; je Vecoutai, & elle me 


» conl ola. 


Elle vous conſola, m'&criai-je en levant les 
yeux au Ciel ; elle vous conſola, Madame! 

Oui, me repondit-elle : vous ne com- 
prenez pas que cela ſe puiſle, & je penſois 
comme vous. 

Voyons, me dit cette amie; de quoi 
vous defeſperez-vous ? de accident du 
monde le plus frequent, & qui tire |: 
moins à conſequence pour vous. Vous 
aimiez un homme qui vous aimoit & qui 
vous quitte, qui s attache ailleurs, & vous 
appellez cela un grand malheur. Mais eſt- il 
bien vrai que c' en foit un, & ne fe pour- 
roit- il pas que ce fir le contraire ? Que 
ſavez-vous $'il n'eft pas avantageux pour 
vous que cet homme-l2 ait ceſſé de vous 
aimer, ſi vous ne vous ſericz pas repentie 
de Pavoir épouſé, fi fa jalouſie, ſon 
humeur , ſon libertinage, fi mille d&fauts 
eſſentiels, qu'il peut avoir & que vous ne 
connoiſlez point, ne vous auroient pas fait 
gemir le reſte de votre vie? Vous ne regardez 
que le moment preſent ; jettez votre vue 
un peu plus loin; ſon infidelirte eſt pew- 
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me 1 Providence qui vous gouverne eſt plus 
des bse que nous, voit micux ce qu'il nous 
me uc, nous aime mieux que nous ne nous 

zimons nous - Memes 3 & vous pleurez 
les a ourd hui de ce qui ſera peut - tre dans 
e? in peu de tems le ſujet de votre joie. 
m- WT Mettcz-vous bien dans l'eſprit que vous 
ois ne deviez pas épouſer celui dont il eſt 

queſtion 3 qu'aſſurement ce n' toit pas votre 


vol! WF deſtince; qu'il eſt très-poſſible que vous y 


qu o:gniez , comme j'y ai gagné moi-meme , 


le WM zjouta-r-elle, 3 ne pas Epouſer un jeune 


us Wl homme riche, à qui j'etois chere, qui 
ui me l'étoit, & qui me laiſſa auſſi pour en 
us Wl aimer une autre, qui eſt devenue fa femme, 
l qui elt malheureuſe a ma place, & qui, 
- WH avant que d'erre 2 lui, auroit eu Vaveugle 
folie de ſe conſumer en regrets , $'il Vavoir 
quirtee 3 ſon tour. Vous m' allez dire que 
vous Vaimez , que vous n'avez point de 
bien, & qu'il vous auroit fait votre fortune: 
ſoit; mais n'avez-vous que ſon in fidelite 
2 craindre ? Etoit-il à Vabri d'une maladie; 
ne pouvoit il pas mourir, & en ce cas 
tout eroit-i] perda? N'y avoit-il plus de 
teſſources pour vous! & celles qui vous 
ſeroient reſtèes, ſon inconſtance vous les 
ote-t-elle? Ne les avez-vous pas aujour- 


are une grace que le Ciel vous a faite. 
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d'hui ? Vous l'aimez : penſez vn « 
vous ne pourrez jamais aimer que hui, 
qu'à cet egard tout eſt terminé pour voy 
Eh! mon Dieu, Mademoiſelle, eſt 
qu'il n'y a plus d' hommes ſur la tene 
& de plus aimables que lui, d'auſſi rich 
de plus riches meme-, de plus grande d 
tinction, qui vous aimeront davantage 
& parmi leſquels il y en aura quelqu! 
que vous aimerez plus que vous nn 
aimẽ l'autre? Que ſigniſie votre d ſolatio 
Quoi, Mademoiſelle, à votre age! E 
vous ctes ſi jeune, vous ne faites q 
commencer A vivre; tout vous rit. Di 
vous a donné de Feſprit, du caractere 
de la figure; vous avez mille heure 
baſards à attendre, & vous vous def 
pErez à cauſe qu'un homme, qui viend 
peut-etre & dont vous ne voudrez plu; 
vous manque de parole. 
Voila ce que mon amie me dit da 
les premiers momens de ma douleur 
ajouta ma Religieuſe, & je vous le di 
i quand vous pourrez m'entendre. 

Ici, je fis un ſoupir , mais de ces ſoup 
qui nous echappent quand on nous d 
quelque choſe qui adoucir le chagrin « 
nous ſommes. 
Elle sen appergut. Ces motifs de 2 5 
ati 
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gon me toucherent, me dit- elle tout de 
ne, & ils doivent vous toucher encore 
wantage; ils vous conviennent plus qu'ils 
e me convenoient. Mon amie me parloit 
mes reſſources: vous en avez plus que 
n'en avois; je ne vous le dis pas pour 
as flarter. J'&tois aſſez paſſable, mais ce 
toit ni votre figure, ni vos graces, ni 
are phyſionomie; il n'y a pas de com- 
ſon. AE gard de l'eſprit & des qualités 
|» Vame , vous avez des preuves de l'im- 
neſlon que vous faites à tout le monde 
| ce coté l; vous voyez l'eſtime & la 
endreſſe que madame de Miran a pour 
"ous: je ne lache dans notre maiſon per- 
dane de raiſonnable qui ne ſoit prévenuęe 
1 votre faveur. Madame Dorſin, dont 
ous m' avez parle, & qui paſſe pour fi bon 
we du mérite, ſeroit une autre madame 
le Miran pour vous ſi vous vouliez. Vous 
prez plu à tous ceux qui vous ont vue 
hez elle; partout od vous avez paru, 
et de meme; nous en ſavons quelque 
hole. Je ne me compte pour rien; mais 
e ne m' attache pas aiſement , j'y ſuis 
lificile, & je me ſuis tout - dun - coup 
mereſſée 3 vous. Eh! qui eſt-ce qui ne 
87 intereſſeroit pas? Qu'eſt-ce pour vous 
gun amant de moins, qui ſe déshonore 
Toms III. K 
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en vous quittant , qui ne fait tort qui ly; 


& non pas A vous, & qui de tous leg 


partis qui fe preſenteront, n'eſt pas, } 
mon gre, le plus conſiderable. 

Ainſi ſoyez tranquille , Marianne; mais 

je dis abſolument tranquille : il melt px 
queſtion ici d'un grand effort de raiſon 
pour l'ètre, & le moindre petit ſentiment 
de fierté, joint A tout ce que je viens 
de vous dite, eſt plus qu'il nen faut pour 
vous conſoler. 
Je la regardai alors, moitié vaincue par 
les railons, & moitié attendrie de recon- 
noiſlance pour toute la peine que je lui 
voyois prendre afin de me perſuader, & 
je laiſſai meme tomber amicalement mon 
bras ſur elle d'un air qui ſignifioit, je 
vous remercie, il eſt bien doux d'ètte 
entre vos mains. 

Et c' etoĩt- là en effet ce que je ſentois ; 
ce qui marquoit que ma douleur fe rela- 
choir. Nous ſommes bien pres de nous 
conſoler , quand nous nous affectionnons 
aux gens qui nous conſolent. 

Cette obligeante fille reſta encore une 
heure avec moi, toujours à me dire les 
choſes du monde les plus inſinuantes, & 


qu'elle avoit Parr de me faire trouver ſenſces. | 


Il eſt vrai qu'elles Veroient, je penſe; mais 
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r m'y rendre attentive, il falloit encore 
joindre Vattrair de ce ton affectueux, de 
ene bonté de coeur avec laquelle elle me 


.. es diſoit. 
a La cloche Vappella pour ſouper : quant I 
d noi, on Mapportoit encore a manger 
o dans ma chambre. . i 
em Ah ca, me dit-elle en riant, je vous 
ng WY Liſe. Mais ce n'eſt plus un enfant fans 
\ur Wl ccfexion que je quitte, comme vous Veriez 
brique je ſuis arrive, c'eſt ane fille rai- 
par ſonnable, qui ſe connoit & qui ſe rend 
on. jultice. Eh, Seigneur! 2 quoi ſongiez- vous, 
u ec vos ſoupirs & votre accablement ? 
x V octa- telle. Oh, je ne vous le pardon- 
on ncrai pas ſitöt, & je pretends vous appeller 


je N petite fille encore long - temps, 2 cauſe de 
tre cela. | 
je ne pus, A travers ma triſteſſe, m'em- 
is ; WI pecher de ſourire 3 ce diſcours badin , qui 
11. er laiſſoir pas d'avoir fa force, & qui me 
11s Wl diſpoſoir tout doucement à penler qu'en 
\ns eſfet je m'exagerois mon malheur. Eſt-ce 
que nos amis le prendroient ſur ce ton-!a 
ne Nec nous, fi le motif de. notre affiiction 
les boi fi grave? Voila à peu pres ce qui 
s WH 5 infinue dans notre eſprit, quand nous 
Wl 0j0ns nos amis n'y faire pas plus de fagon 
iis en nous conſolant. 
K 2 
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L- deſſus elle partit. Une Sœut Con: 


verſe m'apporta à ſouper ; elle range 4 
quelques, choſes dans ma chambre. Ceres WM © 
bonne fille etoit naturellement gaie: allons, * 
allons, me dit- elle, vous voila déja preſquel 
auſli vermeille qu'une roſe; votre maladie! x 
eſt bien loin, il n'y paroir plus: ne fere; « 


vous pas un petit tour de jardin apres dj 
Jouper. 5 » 

Non, lui dis-je, je me ſens fatigue; 
& je crois que je me coucherai des que 
j aurai mange. | AM 
He bien, 3 la bonne heure, pourvu 
que vous dormiez , me repondit - elle; 


| 
: : N 

ceux qui dorment, valent bien ceux qui 
ſe promeaent : aufli-rot elle gen alla. . 
Vous jugez bien que je fis un léger or 


ſouper; & quoique ma Religieuſe eũt un 
peu ramene- mon eſprit, & m'eurt miſeifl 4 
en état de me calmer mol - meme , il 


me reltoit toujours un grand fond de 2 

triſteſle. 95 
Je repaſſois ſur tous ſes diſcours. Vous g, 

ne faites que commencer A vivre, m'avoit- 

elle dit; & elle a raiſon, me repondis-je il 1, 

ceci ne decide encore de rien; je doi n 

me preparer a bien d'autres &venemensil |: 


D'autres que lui m'aimeront, il le verrag 
& ils lui apprendront à eſtimer mon ceury 
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nn ceſt en ellet ce qui arrive ſouvent. Que 
ea cela ſoit dit en paſſant. INS; 
tie Un volage eſt un homme qui croit vous 


„ WW liiler comme folitaire : fe voir-il enſuite 


que remplace par d'autres, ce n'eſt plus- là fon 
de i compte, il ne l'entendoit pas ainſi : c'eſt 
e- mn accident qu'il n'avoit pas prevu : il 
res droit volontiers , eſt-ce bien elle; il ne 
ſwoit pas que vous aviez tant de char- 
mes. | 
De nouvelles idées ſuccédoient J celles- 
g. Faut il que le plus aimable de tous 
les hommes : oui, le plus aimable , le 
plus tendre; on a beau dire, je n'en 
tetrouveraĩ point comme lui: faut- il que 
je le perde? Ah! Monſieur de Valville, les 
graces de Mademoiſelle Varthon ne vous 
ultiferont pas, & j'aurai peut-erre autant 
de partiſans qu'elle. Là-deſſus je pleurois 
& je me conchai. 

Parmi tant de penſées qui me rouloient 
dans la tete , il y en eut une qui me 
fixa. | | 

He quoi! avec de la vertu, avec de 
a raiſon, avec un caractere & des ſenti- 
mens qu'on eſtime, avec une jeuneſſe & 
les agrẽmens qu'on dit que j'ai, j aurai 
h lachers de perir d'une doulenr qu'on 
croira peut-etre intereſſce , & qui entre- 
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tiendra encore la vanité d'un homme qi WM bn 
en uſe f indignement ! l 

Cette derniere rcflexion releva mon con- 
rage; elle avoit quelque choſe de noble de 
qui m'y attacha, & qui m''inſpira des te- ro 
ſolutions qui me tranquilliferent. Je m'a -; 
rangeai fur la maniere dont j'en agiro eſt 
avec Valville, dont je parlerois 3 Madame | 
de Miran dans certe occurrence. qu 

En un mot, je me propoſai une con- de 
duite qui Etoit fiere, modeſte , decente, pl 
digne de cette Marianne dont on faiſoiri f 
tant de cas ; enfin, une conduite qu, qu 
à mon gr6 , ſerviroit bien mieux 2 me 
faire regretter de Valville , sil lui reſtori a7 
du cœur, que toutes les larmes que j au- 
rois pu reEpandre , qui ſouvent nous de- 
gradent aux yeux memes de VAmant que 
nous pleurons, & qui peuvent jetter du 
moins un air de diſgrace ſur nos charmes, 

De ſorte qu'enthouſitalmee moi-meme de 
mon petit plan g&nereux , je m'aſſoupis 
inſenſiblement, & ne me reveillai qu'aſſe; 
tard: mais auſſi ne me reveillai-je que pour 

- ſoupirer. 

Dans une ſituation comme la mienne, 
avec quelque induſtrie qu'on ſe ſecoure, 
on eſt ſujette à de frequentes rechutes, 
& tous ces petits repos qu'on ſe procutey 


J Ugo XX 
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Gnt bien fragiles. Lame n' en jouit qu' en 
paſſant, & fait bien qu elle n'eſt tranquille 
que par un tour d'imagination , qu'il fau- 
droit qu'elle conſervat, mais qui la gene 
trop 3 de fagon qu'elle en revient toujours 
fetat qui lui eſt le plus cemmode , qui 
eſt d'etre agiree. | 

Et c'eſt auſſi ce qui m' arriva. Je ſongeai 
cue non-ſeulement Valville &toit un infi- 
dele, mais que Madame de Miran ne ſeroit 
plus ma mere. Ah ! Seigneur, metre point 
u fille, ne point occuper cet appartement 
qu'elle m'avoir montre chez elle ! 

Souvenez - vous -en , Madame; de cet 
appartement jJauroiz paſſé dans le fien 
quelle douceur ! Elle me l'avoit dit avec 
tant de tendreſſe, je me Verois promis, 
y comptois, & il falloit y renoncer; 
Valville ne vouloit plus que cela $'accomp'it ; 
& dans mon petit arrangement de la veille, 
je n'avois point ſonge A cet article-Ià. 

Er ce portrait de ma mere, Madame, 
que deviendra-t- il? ce portrait que j'avois 
demand6 , qu'elle m'avoit afſſurs qu'on 
mettroit dans ma chambre, qui y eroir 
peut-etre d&ja , & qui y &toit inutilement 
pour moi ? Que de douleurs ! il m'en 
yenoit toujours de nouvelles. 

Vattendois Madame de Miran ce jour-la z 
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mais je ne l'attendois que l'aptès- midi, & 
cependant elle arriva le matin. Fi 

Ma Religicuſe , qui Etoit venue chez mo; WM 10 
quelques inſtans apres que j'avois été ba. 9ut 
billee, & dont Tentretien m'avoit encore del 


ſoulagee ; cette R-ligieuſe » dis-je , étoit \ | 
peine ſortie, que je vis entrer Mademoi- de 
{elle Varthon. co 


Il n' toit qu'onze heures du matin: ele je 
me parut abattue, mais moins triſte que 1 
la veille. Je lui fis un accueil qu'on ne 4 
pouvoit appeller ni froid, ni prevenant, MW ® 
qui 6toit mele de beaucoup de langueur: MI 
& franchement , malgre rout ce qu'elle 
m'avoit dit, j'avois quelque peine 2 h 
voir : je ne fai ſi elle y prit garde, mai 
ſans r&moigner y faire: attention. 

Vai cru devoir vous apprendre une choſe 
me dit-elle d'un air ouvert, mais 3 travers 
lequel Pappergus de Vembarras, c'elt que 
je ſors d'avec M de Valville. 

Elle s'arrèta- là comme honteuſe elle-meme 
de la nouvelle qu'elle m'apprenoitr. 

A ce début, fi étonnant pour moi, 
apres tout ce qu'elle m'avoit dit 3 cet égard, 
je ſoupirai d'abord : enſuite : je n'ai pas 
de peine A le croire, lui repondis-je toute 
conlternee. | 
N'allez pas me condamner ſans m'en- 
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tendre, reprit-elle auſli-ror. Je vous avois 
ſſurce que je ne le yerrois plus, & Cetoit 
mon intention; mais je n'ai pas devine 
que c'&roit lui qui étoit a-bas 3 (& = 
deſſus elle diloirt vrai, je Vai ſu depuis.) 
On eſt venu me dire qu'on me deman- 
doit de la part de Madame de Miran, 
continua- elle, & vous ſentez bien que 
ie ne pouvois pas me diſpenſer de paroitre 3 
il y auroit eu de Vimpoliteſſle & meme de 
| malhonnètetè A refuſer de deſcendre ſans 
avoir d'excuſe valable I all&guer : ainſi il 
a fallu me montrer , quoiqu'avec repu- 
gnance; car j'ai hefire Aabord , il ſembloit 
que javois un preſſentiment de ce qui 
alloit m'arriver. Jugez de mon ẽtonnement 
quand j'ai trouve M. de Valville au parloir. 
Vous vous eres donc retiree, lui dis-je 
dune voix foible & tremblante ? Vraiment 
je n'y aurois pas manque , me répondit- 
elle en rougiſſant; mais des que je Tai 
vu, je n'ai pu réſiſter 3 un mouvement 
de colere qui m'a priſe, & qui &toit bien 
naturel: n'auriez - vous pas &re comme moi ? 
Non, ini dis-je, il y auroit eu beaucoup 
plus de colere à vous en aller. 
Peut- etre bien, reprit- elle, mais mettez- 
4 a ma place, avec Vopinion que j avois 
e lui. 
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Ce terme, (que j avois), me fit pey, 
il n'étoit pas de bon augure. 

Vous eres bien hardi , Monſieur, lj 
'ai-je dit, ( c'eſt elle qui parle), de vent 
encore me ſurprendre, apres la lettre qu 
vous mavez &Ecrite, & que vous ne m'ave 
fait recevoir qu'en me trompant ? En veneꝛ- 
vous chercher la rẽponſe? La voici, Monſieur, 
c'eſt que votre lettre & vos viſites m'of- 
fenſent, & que le petit ſervice que vou 


n 3 H 
m'avez rendu, dont je vous favois gre, * 
ne vous diſpenſoit pas d'oublier les &gard * 
que vous me devez, ſur- tout dans les * 


circonſtances de l' engagement od vous etex 
avec une jeune perionne, que vous ne leal 
pouvez quitrer ſans perfidie : c'eſt elle que . 


y_ re 
vous avez à voir ici, Monſieur , & non 1 
* moi , qui ne ſuis point faite pour etre Wl ne 
objet d'une galanterie auſſi injurieuſe. | 


Voila ce que j'etois bien - aiſe de lu 
dire avant que de le quitter, ajouta-t-elle; 
apres quoi j'ai fait quelques pas pour le 


laiſſer-là, ſans daigner Vecouter , & yallois & 
ſortir quand je lui ai entendu dire: Ab! WM , 


Mademoiſelle , vous me d6ſeſperez ; & cela 
avec un cri ſi douloureux & ſi emporte, 
que j'ai cru devoir m'arreter , dans la crainte 
qu'il ne criat encore, & que cela ne fit une 
ſcene ; ce qui auroit 6ts fort deſagreable. 
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Ob, non, lui dis-je, il n'extravague pas. 
| &c0it inutile d'etre ſi prudente. | 
Vous m'excuſerez , il le falloit ainſi , me 
#pondir-elle un peu confuſe. La Tourriere, 
ou quelqu'un de la cour n'avoit qu'à venir. 
u bruit : & je n'aurois ſu que dire: ainſi 
i (toit plus ſage de reſter pour un mo- 


by: ment; car je ne crois pas que ce fur pour 
* davantage. 
5 He bien, Monſieur, que voulez vous? 
id lui al- je dit, toujours du meme ton; je 
'K nai rien à ſavoir de _— 
* Helas . Mademoiſelle, je wal, je vous 
jure, qu un ſeul mot à vous dire, qu'un 
— kul mot; revenez , je vous prie A m'a-t-il 
ke repondu avec un air fi affaire, fi emu, 
tre Nail n'y a pas eu moyen de pourſuivre 
mon chemin; c' toit trop riſquer. 
* Je me ſuis donc avancee : voyons donc, 
e; Monſieur, de quoi il s'agit. ; 
0 Je venois vous informer „ a-t-il repris, 
js aue ma mere paſſera ici entre onze heures 
b midi, dans le deſſein de vous emmener 
1 diner avec Marianne: elle ne m'a point 
chargé de vous l'apprendre, mais je me 


ſuis imaginẽ que vous me permettriez de 
vous prevenir. 

Ce n'etoit pas la peine, Monſienr, lui 
je dit; Madame de Miran me fait beau- 
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coup dhonneur , & je verrai le parti qe 
Jai à prendre. Eſt-ce-là tout? | 

Quoi ! lui demander encore fi ceſt-\} 
tout? Vous ne finirez donc jamais, dis-je 
a Mademoiſelle Varthon. 

He mais, au contraire, reprit-elle. Eſt. 
ce-à tout, ſignifioit ſeulement qu'il m'in- WM pou 
patientoit; je ne le diſois qu' afin d'avoir che. 
un pretexte de me ſauver, car J*apprehen- Wl wou 
dois tonjours fon air Emu: on ne fair WM lv: 
comment faire avec des eſprits {1 peu maitres WM un 
d'eux. Et alors, en m'aſſurant qu'il alloit N poi 
finir , il a entamè un diſcours que j'ai «s Wil 
obligee d'ecouter tout entier. C'ttoit ada 
juſtification ſur votre compte, à Voccaſion m. 
de ce que je lui avois parlé de perfidie; N mt 
& vous jugez bien que fes raiſons ne mont 
pas perſuadee qu'il far auſſi excuſable qui 
croit Vetre : mais je vous avoue que je ne 
Vai pas trouvé non plus tout-A-fait ſi cou- 
pable que je le penſois. 


Ah, Seigneur, m'écriai- je ſans lever la & 
tète que javois toujours tenue baiſſèe par . 
me nagement pour elle; ( c'eſt- a- dire, pour 
lui 6pargner des regards qui lui auroient i. 
dit, vous n'etes qu'une hypocrite. ) Ah. Ml 1 
Scigneur , pas rout-3-fait fi coupable ! Eb! Ml { 


vous le meprifiez tant hier, ajoutai-je. | 
He mais, vraiment oui, reprit-elle, g 
e 
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mepriſois; il me paroiſſoit le plus indigne 
domme du monde, & je ne prerends pas 
qu il n ait point de tort, je dis ſeulement 
quil en a moins que nous ne nous Vima= 
ginions, & je ne le dis meme que pour 


I diminuer Vatthiction où vous etes , que 


your vous rendre ſon proceds moins fa- 
cheux. Ce n'e!lt que par amitié que je 
vous en parle. Ecoutez juſqu'au bout. Vous 
[ayez regarde comme un volage, comme 
un perfide qui a fubitement change; & 
point du tout, cela vient de plus loin : 
ily avoit de ja quelque temps qu'il tàchoit 
(avoir d'autres ſentimens. Voila ce qu'il 
m'a dit, preſque la larme à Vail ; ceroir 
meme un peu avant votre maladie qu'il 
combattoit ſon amour, qu'on lui reprochoit. 
Il cherchoit à fe diſliper, 3 aimer ailleurs ; 
il fe vouloit qu'un objet, il m'a vue, je 
ne lui ai point déplu; il a ſenti cette legere 
preference qu'il me donnoit fur d'autres, 
& il en a profite pour s en tenir à moi, 
voila tout. 

Eh! mon Dieu, Mademoiſelle, lui dis- 
je en Vinterrompant, eſt- ce donc là ce que 
vous voulez que j*6coure ? Eſt- ce Ia la con- 
ſolation que vous m'apportez ? 

He mais, oui, reprit-elle; je me ſuis 
figuree que Cen toit une. N'eſt - il pas 

Tone III. L 
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plus doux pour vous de penſer que & Wl '” 


n'elt point par inconſtance, ou faute da. che 
mour qu'il vous a laillee 3 que meme j c 
Seit fait violence en vous quiitant , & qui n 
ne vous quitte que par des motifs qu'il » 
croit raiſonnables , & qui, fi je ne me © 


trompe , vous le paroitront aſlez , {i vous ö 
voulez que je vous les diſe, pour vous : 
oter la delagreable opinion gue vous aver i 
de lui, & je ne rache pas 3 autre choſe, x 

Ah ga , voyons. Vous m'avez conte votre 
hiltoire , ma chere Marianne; mais il y 
a bien de petits articles que vous ne m'avez 
dit qu'en paſlant, & qui {ont extremement 
importans, qui ont pu vous nuire. Valville, 
qui vous aimoit, ne sy eſt point arrete, 
il ne s'en eſt point foucie, & il a bien 
fair. Mais votre hiltoire a &clate , ces petit 
articles ont été ſus de tout le monde, & 
tout le monde n'eſt pas Valville, n'elt pas 
Madame de Miran: les gens qui penſent 
bien ſont rares. Cette marchande de linge 
chez qui vous avez été en boutique, ce 
bon Religieux qui a été vous chercher du 
ſecours chez un parent de Valville , ce 
Couvent ol vous avez été vous preſenter 
pour etre regue par charite , cette aventure 
de la Marchande qui vons reconnut chez 
une Dame appellée Madame de la Fare, 
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votre enlevement d'ici, votre apparition 
chez le Miniſtre en {1 grande compagnie , 
ce petit Commis qu'on vous deſtinoir A la 
place de Valville , & cent autres choſes qui 
font, 4 la verite , qu'on loue votre carac- 
tere, qui prouve qu'il n'y a point de fille 
plus eſtimable que vous; mais qui ſont 
bo bumiliantes, qui vous rabaiſlent , quoi- 
8 qu injuſtement, & qu'il eſt cruel qu'on 
{ache 3 cauſe de la vanité qu'on a dans 
le monde: tout cela, dis-je , dont Valville 
m'a tenu compte, lui a été repréſenté. 

vous ne ſauriez croire tout ce qu'on lui 


by. a dit là-deſſus, ni combien on condamne 
yy {a mere, combien on perſëcute ce jeune 
fy homme ſur le deſſein qu'il a de vous 6pouſer. 
0 Ce font des amis qui rompent avec lui 


ce ſont des parens qui ne veulent plus le 
% voir, $1 ne renonce pas I {on projet: 
il n'y a pas juſqu'aux indifferers qui ne le 


— raillent En un mot, c'elt tout ce qu'il 
5 y a de plus mortifiant qu'il faut qu il efſuie 3 
4 | WE ſont des avanies ſans fin: je ne vous 
10 en rẽpete pas la moitié. Quoi ! une fille 
a qui n'a rien , dit-on : quoi ! une fille qui 
5 ne lait qui elle eſt ! Eh ! comment oſerez- 
n vous la montrer , Monſieur ? Flea de ſa 
: vertu? Eh, n'y a- t il que les filles de ce 


| genre-12 qui en ont? N'y GLA que votre 
x 4 
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orpheline d'aimable ? Elle vous aime? hs, 
que peut-elle faire de mieux? Eſt-ce |} un 
amour ſi flatreur ? Pouvez-vous etre gur 
qu'elle vous auroit aime ſi elle avoir &6 
votre egale? A-t-elle eu la liberté du choix? 
Que ſavez- vous ti la nëceſſit o\ elle toit, 
ne lui a pas tenu lieu de penchant pour 
vous? Et toutes ces 11es -13 vous vien- 
dront quelque jour dans Teſprit , ajoute- 
t- on malignement & ſottement, vous ſen- 
tirez Vaffront que vous vous faites preſent, 
vous le ſentitez. Eb! du moins allez vivre 
ailleurs, ſortez de votre pays; allez vous 
cacher avec votre femme , pour &viter le 
mepris ou vous tomb rez ici; mais n'eſ- 
perez pas, en quelque endroir que vous 
alliez, d'eviter le malheur de la hair, & 
de maudire le jour od vous l'avez con- 


qu'elle m'avoit donn<es 3 j'avois endure 
le recit de mes miſcres. A quoi m'eũt ſervi 
de me d&6fendre ou de me plaindre ? II 
n'&toit plus douteux que j\avois affaire 3 
une fille route d&termince 3 ſuivre ſon 
penchant; je voyois bien que Valville s'ëtoit 
Juſtifis aupres d'elle , qu'il Vavoit gagnée, 
& qu'elle ne cherchoit 2 le diſculper aupres 


y 
nue. \ 

Oh! je n'en pus &conter davantage. Je 
m' ẽtois tue pendant tou es les humiliations ˖ 
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ge moi, que pour ſe diſpenſer elle-meme 
de le mEpriſer autant qu'elle sy eroit en- 
gag6e. Je le voyois bien, & mes reproches 
neuſſent abouti à rien. 

Mais cette haine dont elle avoit Ia 
cruautè de me parler, qu'on prediſoit I 
Valville qu'il auroit pour moi 3 ces male- 
digions qu'il donneroit au jour de notre 
connoiſſance, me percerent le cœur, & 
pouſſerent ma patience à bout. 

Ah! cen eſt trop, Mademoiſelle, m'e- 
criai-je, Cen eſt trop. Lui, me deteſter ! 
lui, maudire le tems od il m'a vue! & 
vous avez le courage de me Pannoncer , 
de venir m' entretenit d'une idée auſſi 
afreuſe, & de m' en entretenir ſous pre- 
texte d'amitis, pour me conſoler, dites- 
vous, pour diminuer mon affliction! & 
vous croyez que je ne vous enterids pas, 
que je ne vois pas dans le fond de votre 
ceur? Ah“ Seigneur! à quoi bon me 
dechirer comme vous faites? ne ſauriez- 
vous YVaimer , ſans achever de m'oter la 
vie? Vous voulez qu'il ſoit . innocent, 
vous voulez que j'en convienne : he bien, 
Mademoiſelle, il Teſt, rendez-lui votre 
eltime. Il a bien fait, il devoit rougir 
de maimer. Je vous Vaccorde, je vous 
palle I'enumeration de tout les N ana 

Z 
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dont notre mariage le couvriroit. O 
je ne ſuis plus rien, la moindre 
creatures eſt plus que moi. Je r'ai {i 
liſte juſqu'ici que par charité: on le {ff 
on me le reproche; vous me le repete 
vous m'&craſez, & en voila aſſez; je 
aſſez avilie, aſſez convaincue que Valvill 
di m'abandonner, & qu'il a pu le f, 
{ans en ètre moins honnete homme. 
vous me menacez de ſa haine & de 
maledictions, moi, qui ne reponds rie 
moi qui me meurs! Ah! Cen eſt tre 
vous dis- je, & Dieu me vengera, Ma® 
moiſelle, vous le verrez. Vous pouvif 
juſtifier Valville, & m'inſinuer que 
paſſion pour vous weſt point blamab 
{ans venir m'accabler de ce preſage barb 
qu'on lui fait fur mon compte: & cl 
peut-etre vous qu'il haira , Mademoiſe 
& non pas mot, prenez-y garde. 
Cette violente fie etourdit 3 elle 
s'attendoit pas à ètre {1 bien deving 
& je la vis palir & rougir ſucceſſiveme 
Vous interprerez bien mal mes intentio@ 
me repondit-elle d'un air troub'e. Al 
Seigneur! quel emportement ! Je vall 
Ecraſe, je vous déchire, & Dieu WW | 
punira ? voila qui eſt étrange! Eb, WW 
quoi me puniroit - il, Mademoiſelle | ay" 


4} 


Ne 
— o * 
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que part a vos chagrins ? Suis-je reſ- 


*. able des idé es qu'on inſpire à ce jeune 
1 eme? Eſt-ce ma faute A mot, s il en 


ſe fappé? Er dans le fond, eft-i] fi 
0% onant qu'elles lui faſſent impreſſion? 
je vous le dis encore, ceci change 
ut. Il y a ici bien moins d'infidélité que 
þ foibleſle : il eſt impoſſible d'en juger 
rement. Ceux qui lui parlent , ont plus 
þ tort que lui, & il eſt certain que ce 
rie et pas la un perfide, mais ſeulement 
| n homme mal conſeille. J'ai cru vous 
Mad e plaiſir en vous Vapprenant , & voila 
nes la fineſſe que j'y entends. Voila 
wt, Mademoiſelle ; je ſouhaiterois qu'il 
Ii réſiſté a tout ce qu'on Wii a dit, il en 
arb ot plus lovable : mais de dire que ni 
s, ni moi, ni perſonne ayant droit 
Je le mépriſer, non, toute la terre excu- 
Jen la faute qu'il a faite; elle ne le perdra 
uns l'eſprit de qui que ce ſoit: c'eſt mon 
ine ntimens; &, ſi vous eres Equitable , ce 
nen bit etre auſſi le votre pour la traquillite 
rio: votre eſprit. 

le ſerois encore plus tranquille, ſi cet 
v atretien- ci finiſſoit, lui dis- je en pleurant. 
= Ah, comme il vous plaira; il n'ira pas 
us loin , me rEpondit-elle, & je vous aſſure 
i eſt fini pour la vie. Adieu, Made- 
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126 Vie de Marianne, 
dont notre mariage le couvriroit. Oyj qu 
je ne ſuis plus rien, la moindre des 2 
creatures eſt plus que moi. Je n'a ſub ben 
fiſts juſqu' ici que par charite : on le {air lt 
on me le reproche ; vous me le reptte: Mt © 
vous m'&craſez, & en voilà aſſez; je ſuis 01 
aſſez avilie, aſſez convaincue que Valville aM 
dũ m' abandonner, & qu'il a pu le faire de 
ſans en &re moins honnete homme. Mis ® 
vous me menacez de ſa haine & de (exif © 
maledictions, moi, qui ne réponds rien Ml 
moi qui me meurs! Ah! cen eſt trop Ml 
vous dis- je, & Dieu me vengera, Made- f 
moiſelle, vous le verrez. Vous pouvierl © 
juſtifier Valville, & m'inſinuer que {ail © 
nga pour vous neſt point blamable ,M *© 
ans venir m'accabler de ce preſage barbare 
qu'on lui tair fur mon compte: & ceſt * 
peut- tre vous qu'il haira , Mademoiſelle, MI ' 
& non pas mot, prenez-y garde. 
Cette violente ſortie l' tourdit; elle ne 
Sattendoit pas A ètre {1 bien devinee, 
& je la vis palir & rougir ſucceſſivement. 
Vous interpretez bien mal mes intentions, 
me répondit-elle d'un air troub'e. Ah, 
Seigneur ! quel emportement ! Je vous 
écraſe, je vous déchire, & Dieu me 
punira? voila qui eſt étrange! Eh, de 
quoi me puniroit - il, Mademoiſelle ! ai-ſe 
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welque part a vos chagrins ? Suis-1e reſ- 
valable des idees qu'on inſpire 3 ce jeune 
lmme ? Eſt-ce ma faute à moi, sil en 
et frappe? Et dans le fond, eſt-il fi 
fonnant qu'elles lui faſſent impreſſion? 
Oui, je vous le dis encore, ceci change 
tout. Il y a ici bien moins d'infidélité que 
de foibleſle : il eſt impoſſible d'en juger 
autrement. Ceux qui lui parlent, ont plus 
de tort que lui, & il eſt certain que ce 
neſt pas 13 un perfide, mais ſeulement 
un homme mal conſeille. J'ai cru vous 
faire plaiſir en vous Vapprenant , & voila 
toutes la fineſſe que j'y entends. Voila 
> WM tout, Mademoiſelle ; je ſouhaiterois qu'il 
ble MW ei réſiſté a tout ce qu'on ui a dit, il en 
bare f{croit plus louable : mais de dire que ni 
cet vous, ni moi, ni perſonne ayant droit 
le, de le mepriſer, non, toute la terre excu- 

ſera la faute qu'il a faite; elle ne le perdra 
ne dans 'eſprit de qui que ce ſoĩt: c'eſt mon 
ge, ſentimens; &, ſi vous eres Equitable , ce 
t doit ètre auſſi le votre pour la traquillité 


1s, de votre eſprit. | 
h, Je ſerois encore plus tranquille, ſi cet 
us entretien- ci fini{loit, lui dis- je en pleurant. 


Ah, comme il vous plaira; il n'ira pas 
plus loin, me répondit- elle, & je vous aſſure 
qu'il eſt fini pour la vie. Adieu, Made - 
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moiſelle, ajouta-r-elle en fe retirant, 1, 
ne fis que baiſſer beaucoup la tète, & 
laiſlai partir. . 

Vous allez croire que je vais m'aban. 
donner à plus de douleur que jamais; & 
moins, comme vous voyez , marrive t 
un nouveau ſujet de chagrin aſſez conf 
derable. 

Avant cet entretien , tout infidele qu 
Pro Valville, je ne pouvois pas abſolumen 
dire que jeuſſe une rivale. Il eſt wii 
qu'il aimoir M1lemoiſelle Varthon , mii 
elle nen Etoit pas moins mon amie ; ell 
ne vouloit point de lui, elle le mepriſoi, 
elle m'cxhortoit à le mepriſer auſſi; & 
encore une fois. ce n' toit pas-là une 
vraie rivale : a1 lieu qu'à preſent cen et 
une bien complette. Mademoilclle Varthon 
aime Valville, & Vaimera z elle y eſt reſolue; 
ſes diicours me Vannoncent , & ſuivant 
toute apparence, ce doit etre-la un renou- 
vellement de deſeſpoir pour moi. Je vai 
recommencer I pleurer ſans fin, w'eſt- ce 
Pas ? point du tour. 

Un moment apres qu'elle fut ſortie de 
ma chambre, inſenſiblement mes larme f 
ceſſerent; cette augmentation de douleur FP" 
les arreta, & m'ota la force d'en verſer. 

Quand un malheur, qu'on a cru extreme 


Huitieme Partie. 129 


x qui nous dé ſeſpere, devient encore plus 
rand, i] ſemble que notre ame renonce 
Len affliger, Vexces qu'elle y voit la 
et à la raiſon; ce n'eſt plus la peine 
gu'elle den déſole, elle lui cede & ſe 
ait. Il n'y a plus que ce parti-la pour * ; 
& ce fur celui que je pris sen m'en ap- 
pe rcevoir. 
Ce fut dans cette eſpece d' tat de ſang- 
zoid que je contemplai clairement ce qui 
m'arrivoit , que je me convainquis qu'il 
'y avoit plus de remede, & que je 
conſentis A endurer patiemment mon 
ayenture. 
De fagon que je ſortis de Ià avec une 
niſteſſe profonde , mais paiſible & docile ; 
e qui eſt un etat moins cruel que le 
deſeſpoir. 
Voila donc I quoi Pen Etois avec mot- 
eme, quand cette Sceur converſe, qui 
mavoit apport* I manger la veille , arriva. 
Ma lame de Miran eſt ici, me dir-elle x I 
quoi elle ajouta » & on vous attend au 
Pa loir; ce qui ne vouloir pas dire que 
ce fut madame de Miran qui m'y attendit. 
Mais je crois que c'&toit elle, d' autant 
plus que mademoiſelle Varthon m' avoit 
appris qu'elle devoit venir pour nous em- 
mener toutes deux chez elle. 
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Je deſcendis donc, & malgr6 ce tit 


calme od je vous ai dit que J'&ojis | je — 
deſcendis un peu émue, mes yeux ſe Q 
mouillerent en chemin, me 

Cette mere ſi rendre croit venir voir qu'c 


fa fille, me dis-je, & elle ne fait px WY cha 
qu'elle ne vient voir que Marianne, & 
que ce ſera toujours Marianne pour elle. 

Je réſolus cependant de ne Vinformer Ma 
encore de rien; javois mes deſſeins & ce ele 
n' toit pas-là le moment que je dero du 
prendre 5 de 

Me voici donc 2 Ventr&e du Parloir. 
La i' eſſuyai mes pleurs, je tachai de prendre del 
un viſage ſerein, & apres deux ou trois Wl M. 
ſoupirs que je fis de ſuite, pour me mettre qu 
le coeur plus à Vaiſe, j'entrai. 

Un rideau tire de mon core ſur la grille 
du Parloir, me cachoit encore la perſonne 
A qui pallois parler; mais prevenue que 


M. 
c'ẽtoĩt Madrme de Miran. en 
Ah! ma chere mere, eſt-ce donc vous, je 
m'*&criai-je en avancant vers cette grille, M 
dont je penfai arracher le rideau , & qui au m 
lien de Madame de Miran me prelenta 
Vaville. | v. 
Ah! mon Dieu, m'&criai-je encore tout- al 
I-coup , ſaiſie en le voyant, & ſi ſaiſie, h 


que je reſtai long-tems la tee baillce, 
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nterdite, & fans pouvoir prononcer un 


vez vous donc, belle Marianne , 
me répondit- il? Oui, c'eſt moi. Eſt- ce 
qu'on ne vous Va pas dit? Que je ſuis 
charms de vous voir. Hélas! vous me 
caroiſſez encore bien foible. Ma mere eſt 
dans un Parloir ici pres, qui parle avec 
Madame Dorſin à une Religieuſe, à qui 
elle avoit quelque choſe à dire de la part 
dune de ſes parentes, & elle m'a chargé 
de venir toujours vous avertir qu'elle alloit 
etre ici dans un moment, & qu'elle avoir 
deſſein de vous emmener avec votre amie 
Mademoiſelle Varthon ; mais j'ai bien peur 
que vous ne ſoyez pas encore en état de 
{ortir : voyez, cependant , voulez-vous 
aller vous habiller ? 

Non, Monſieur , lui dis- je, en reprenant 
mes eſprits, & avec une reſpiration un peu 
embarraſlee 3 non, je ne m'habillerai point 
je ſuis une convaleſcente, & Madame de 
Miran me permettra bien de reſter comme 
me voila. 

Ah! ſans difficult, reprit-il! He bien, . 
vous nous avez jettés dans de terribles 10 
alarmes, ajouta-t-il enſuite d'un ton d'un it 
homme qui $'cxcite I paroitre empreſle , 
qui veut parler, & qui ne fait que dire. 
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Comment vous trouvez-vous ? Je ne fait 
fi je me trompe , mais on diroit que vous qu” 
eres trilte : ce peut etre un reſte de foibleſſe / 
qui vous donne cet air-la z car apparemment 
rien ne vous chagrine. 

Ce que je ſentois bien qu'il me diſoit 
à cauſe que mon acceuil & que ma md&lan- 
colie Vinquietojent fans doute. 

Ce nelt pas qu'il crit que Mademoiſelle 
Varthon m'avoit revele fon ſecret; elle 
lui avoit cachs ce qui $'eroit paſle entre 
elle & moi la-deſlus, & lui avoit fait 
entendre qu'elle ne ſavoĩt nos engagemens 
que par une confidence d' amitié que je 
lui avois faite: mais n'imporre , tout eſt 
ſuſpect à un coupable. Bt Mademoiſelle 
Varthon , par quelques mots dits impru- 


demment , pouvoit m'avoir donns quelques MW a 
lumieres, & celt ce qu'il craignoir. \ j 
Juſques-là je n'avois oſé Venviſager ; je e 


ne voulois pas qu'il vit dans mes yeux que b 
j Eros inſtruite, & j apprẽhendois de n'avoir f 
pas la force de le lui diſſimuler. ſ 
A la fin, il me ſembla que je pouvois 
comprer fur moi, & je levai les yeux | 
_ répondre à ce qu'il venoit de me | 
re. 
Au ſortir d'une auſſi grande maladie que 
la mienne, on eſt fi languiſſante, qu'on en 
paroir 


metre effrontẽment une per 
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paroit triſte , repris-je , en examinant Vair 
qu'il avoit lui-meme. f 

Ah! Madame, qu'on a de peine à com- 

Haie! il faut 
que lame ſe ſente bien dé honor6e par 
ce crime-là, il faut qu'elle ait une furieuſe 
vocation pour Etre vraie, puiſqu elle ſur- 
monte {i difficilement la confuſion qu'elle 
a deerre fauſſe. | 

Figurez-vous que Valville ne put jamais 
ſoutenir mes regards; que jamais il n'ola 
fixer les ſiens fur moi, malgre toute Val- 
ſurance qu'il rachoir d'avoir. 

En un mot, je ne le reconnus plus; ce 
n etoit plus le meme homme : il n'y avoir 
plus de franchiſe , plus de naivete, plus 
de joie de me voir dans cette phylionomie , 
autrefois {i p&netr6e & ſi attendrie quand 
i&tois preſente. Tout l'amour en <toir 
effacs ; je n'y vis plus qu'embarras & qu'im- 
poſture; je ne trouvai plus qu'un viſage 
froid & contraint , qu'il rachoit d'animer, 
pour m'en cach:r Vennui , Vindifference & 
la ſechereſle. Helas ! je n'y pus tenir, 
Made me, & y'eus bientor baiſſé les yeux 
pour ne le plus voir. 

En les baiſſant, je ſoupirai, il n'y eur 
das moyen de m'en empecher. Il le re-. 
marqua, & s' en inquitta encore. 

Tome III. 
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Eſt· ce que vous avez de la peine: refpirer, 
Marianne, me dit-il ? Non, lui répondis- 
je, tout cela vient de langueur : & puis 
nous fimes l'un & P'autte un petit inter- 
valle de temps fans rien dire; ce qui 
arriva plus d'une fois. 

Ces petites pauſes avoient quelque choſe 
de ſingulier; nous ne les avions jamais 
connues dans nos entretiens paſles, & plus 
elles deconcertoient mon infidele, plus elles 
devenoient frequentes. 

A mon egard, tout ce que j'etois en état 
de prendre fur moi, c*etoit de me taire 
fur le ſujet de ma doulecur , & le reſte 
alloir comme il pouvoit. 

Cette langueur que vous avez, m' attriſte 
moi-meme , me dit: on nous avoit aſſure 
que vous &tiez plus retablie. (Voyez, je 
vous prie, quels diſcours glaces !) vous 
diſlipez- vous un peu dans votre Couvent ? 
Vous y avez des amics. 

Oui, repris-je , Jy ai une Religieuſe qui 
m' aime beaucoup, & puis jy vois Made- 
moiſelle Varthon , qui eſt tres - aimable. 
Elle le paroit, me dit-il, & vous devez 
en juger mieux que moi. 

L'avez- vous fait avertir, lui dis- je? 
Sait-elle que Madame de Miran va la 


venir prendre? Oui; je penſe que ma 
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mere a dit qu'on lui parle, répondit-il. 
vous ſerez bien aiſe de la mieux con- 
noitre, lui dis-1e. 

H6 mais, je Tai vue ici une ou deux 
ſois de la part de ma mere, & pour lui 
demander de vos nouvelles pendant que 
vous étiez malade , reprit-il; ne le ſavezs 
vous pas? elle doit vous Vavoir dit. 

Oui; répondis-je, elle m'en a parlé. Et 
puis nous nous tumes 3 lui, toujours par 
embarras, & moi, moitiè par triſteſſe & 
par diſcretion. | 

Ah ca, tachez donc de vous remettre 

tout-I- fait, Mademoiſelle, me dit- il, & 
enſuite, i] me ſemble que j'entends ma 
mere dans la cour; voyons ſi je me trompe , 
zjouta-t- il, pour aller regarder aux fe- 
netres. 
Et ce petit mouvement lui Epargnoir 
quelques diſcours qu'il auroit fallu qu'il me 
tint pour entretenir la converſation , ou 
du moins ne Vobligeoit plus qu'à me parler 
de loin fur le ſujet qu'il verroit dans cette 
cour, & fur ce qu'il n'y verroit pas. 

Out, me dir-il, c'eſt elle- mème avec 
Madame Dorſin. Les voilà qui montent, 
& je vais leur ouvrir la porte. 

Ce quien effet il alla faire ſans que je 
Ju diſe un mot. J'&touffois * ſoupirs 

2 
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pendant qu'il fe ſauvoit ainſi de moi; fl 


deſcendit meme quelques degres de ef. 


calier pour donner la main à Madame 
Dorſin qui montoit la premiere. 

La voila donc cette chere enfant, me 
dit- elle en entrant, & en me tendant 1; 
main 2 graces au Ciel, nous la conſerye- 
rons. Nous ne devions venir que cette 
apres-midi , Mademoiſelle , mais j'ai dit l 
votre mere que je voulois abſolument diner 
avec vous pour vous voir plus long-temps, 
Madame, ( c'eroit 3 Madame de Miran 
A qui elle gadreſſoir ) elle eit mieux que 
je ne croyois, elle ſe remet à merveille, 
& n'eſt preſque pas changee. 

Je ne ſais plus ce que je reEpondis. Valville 
Etoit 3 cõtè de Madame Dorſin, & ſourioit 
en me regardant , comme s'il avoit eu 
beaucoup de plaiſir 3 me voir auſſi. Ma 
fille, me dir Madame de Miran, ta ne 
tes donc point habillee ? Yavois envoye 
Valville pour te dire que je venois te 
chercher. | 

A ce diſcours, qu'elle me tenoit de Pair 
du monde le plus affectueux; à ce nom 
de ma fille, qu'elle me donnoit de {1 bonne 
foi, je laiſlai tomber quelques larmes, & 
en meme-temps je m'appergus que Valville 
rougiſſoit; je ne ſais pourquoi: peut ere 
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eut- il honte de me voir ſi inutilement at- 
tendrie > & de penſer que ce doux nom 
de ma fille n'aboutiroit à rien. 

En vérité, votre fille vous aime trop 
pour tat de convaleſcence od elle eſt, 
dit alors Madame Dorſin; elle n'a beſoin 
ni de ces petits mouvemens, ni de ces 
emotions de cœur qui lui prennent, & 
jai peur que cela ne lui nuiſe : laifſez-la 
ſe retablir parfaitement, & puis qu'elle 
pleure tant qu'elle voudra de joie de vous 
voir; mais juſques-la point d'attendriſſe- 
ment, sil vous plair. Allons, Mademoilelle , 
tachez de vous rejouir, & partons, car 
il ſe fait tard. | 

Vatzends Mademoiſelle Varthon, repric 
Madame de Miran. Pour toi, ajouta-t-elle , 
nous t'emmenerons comme tu es; il n'eſt 
pas n&ceſlaire que tu remontes chez toi, 
neſt-ce pas. 

Helas ' malgré toute Venvie que nous 
avons de Vavoir, je tremble qu'elle ne 
puiſſe venir , dit promptement Valville, 
qui , ſous pretexte de s'intéreſſer 3 ma 
fant, ne vouloit apparemment que me 
fournir une excuſe dont il eſperoir que je 
profiterois 5 mais il fe trompa. 

Vous m'excuſerez , Monſieur , repondis- 
je, je ne me porte point mal Ao puiſque 


— 
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Madame veut bien me diſpenſer de ma. 
biller ( notez que Madame &toit pour ma 
mere) je ſerai charmée d'aller avec elle 

Queeſt-ce que c'eſt que Madame? reprit 
en riant Madame de Miran; à qui parles- 
ta? Ta maladie t'a rendue bien grave! 
Dites reſpectueuſe, ma mere; & je ne 
ſaurois trop Vetre , répartis-je avec un 
ſoupir que je ne pus retenir, qui n'&chappa 
ou 2 Madame Dorſin, & qui confondit 
inquiet & coupable Valville; il en perdit 
toute contenance: & en effet, il y avoit 
de quoi. Ce ſoupir, avec ce reſpect dans 
lequel je me retranchois, n'avoit point Tait 
d'etre 12 pour rien. Madame Dorſin re- 
marqua auſſi qu'il en avoit ete trouble; 
je le vis 2 la fagon dont elle nous obſervoit 
tous deux. 

Madame de Miran alloit pent-etre me 
rEpondre encore quelque choſe , quand 
Mademoiſelle Varthonentra dans un neglig6 
fort decent & fort bien entendu. 

Comme elle avoir prevu que malgre 
mes chagrins je pourrois erre de la partie 
de dine , elle s' toit ſans doute abſtenue, 
à cauſe de moi, de fe parer davantage , 
& $8'etoit contentte d'un a uſtement fort 
ſimple, qui ſembloit exclure tout deflein 
de plaire, ou qui, raiſonnablement parlant, 


ne me laiſſoit aucun ſujet de Vaccuſer de 
(E deſſein. 

Je devinai tout- d' un- coup ce mënage- 
ment apparent qu'elle avoit eu pour mol z 
mais je n'en fus pas la dupe. 

En pareil cas, une amante jalouſe & 
erahie en fait encore plus qu'une amante 
aimée. Ainſi fon négligé ne m'en impoſa 
pis. Je vis au premier coup-d'ceil qu'il 
n'ẽtoit pas de bonne foi, & qu'elle avoit 
tachs de n'y rien perdre. La petite per- 
ſonne avoit bien voulu ſe priver de ma- 
gnificence , mais non pas $'epargner les 
graces. 

Et moi qui m'etois laiſſee comme je 
m'6tois miſe en me levant, qui r'avois 
prẽciſẽment ſongs qu'3 jetter ſur moi une 
mauvaiſe robe; moi, ſi changée, maigrie , 
avec les yeux Ereints , avec un viſage tel 
qu'on Va quand on ſort de maladie, tel 
qu on Va auſſi quand on eſt aftlige ( voyez 
que d'accidens A la fois contre le mien!) 
Je me ſentis morrtifice, je vous Tavoue , 
de paroitre avec tant de d&6favantage aupres 
delle, & par- là, d'aider moi-meme à ju 
titer Valville. 

Qu un Amant nous quitte & nous en 
prefere une autre, he bien, ſoit ; mais du 
moins qu'il ait tort de nous la preferer , 
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que ce ſoit la faute de fon inconſtance; 
& non pas de nos charmes z enfin, que 
ce foit une injuſtice qu'il nous faſſe : ceſt 
bien la moindre choſe; & il me ſembloir 
que je ne pour rois pas dire que Valyille 
füt injuſlte. 

De ſorte que je me repentis de metre 
engagee à diner chez Madame qe Miran: 
mais il n'y avoit plus moyen! de sen 
dé dire. 3 

Et puis, dans le fond, il y avoit bien 


des choſes à alleguer en ma faveur ; ma pa 
rivale , apres tout, n'avoit pas tant de 

quoi triompher. Si elle &toir plus brillante ay 
que moi, ce n'eroit pas qu'elle füt plus L 
aimable ; c'eſt ſeulement qu'elle fe portoit ſe 
bien, & que j'avois été malade. I'stois 0 
diſpenſce d'avoir mes graces, & elle &oit 0 
obligee d'avoir les ſiennes: auſſi les avoit- n 
elle, & voila juſqu'odù elles allotent, pas \ 
davantage 3 au lieu qu'on ne ſavoit pas 

juſqu'où iroient les miennes quand elles 0 
ſeroient revenues. 


je ne vous repeterai point tous les com- 
plimens que ces Dames lui firent. II etoit 
heure de partir, & nous ſortimes toutes 
deux du Couvent pour monter en carroſle, 

Nous voici arrivees, on ſervit quelques 
momens apres. 


ce; 
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Tapprehende que cette petite fille - là ne 
ſoit pas bien retablie , dit Madame de 


Miran, en me regardant apres le repas 3 


elle a je ne fais quelle melancolie que je 
naime point: Etoit-elle de meme dans 
votre Couvent , Mademoiſelle ? ( elle 
parloit 3 Mademoiſelle Varthon , qui rougit 
de la queſtion. ) 

Mais, oui, Madame, 3 peu pres , ré- 
pondit-elle; elle a de la peine à revenir : 
il y a pourtant des momens od cela ſe 
paſſe; ſa maladie a été longue & violente. 

Madame Dorſin ne diſoit mot, & nous 
avoit toujours examines Valville & moi. 
Le repas finit ; il faiſoit beau; & on fut 
ſe promener ſur la terraſſe du jardin: La 
converſation fur d'abord g&nerale ; enſuite 
on demanda 3 Mademoiſelle Varthon des 
nouvelles de ſa mere; on parla de fon 
voyage, de ſon retour & de ſes affaires. 

Pendant qu'on toit là-deſſus, je feignis 
quelque curioſitè de voir un cabinet de 
verdure qui étoit au bord de la terraſſe: 
il me paroit fort joli, dis- je a Valville, 
pour l'engager à m'y mener. 

„non, me repondit-il, c'eſt fort 
peu de choſe. Mais comme je me levai, 
il ne put ſe diſpenſer de me ſuivre, & je 
le ſẽparai ainſi du reſte de la compagnie. 
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Je vous demande pardon, lui dis-je en 
marchant ; on s'entretient de choſes qui } pl 
vous intEreſlent peut- tre; mais nous ne 
ſerons qu'un inſtaut. 24 

Vous vous moquez, me dit-il d'un air 
force z ne ſavez-vous pas le plaiſir que j a 
d'etre avec vous? 

Je ne lui répoadis rien: nous entrions 
alors dans le cabinet, & le cœur me 
battoit 3 je ne ſavois par ol commencer | 
ce que j'avois à lui dire. 

A propos, commenga=t-1il lai-meme (& 


vous allez voir ſi c'etoit par un à propos 0 
qu'il devoit m'entretenir de ce dont il MI 
s'agiſſoit;) vous ſouvenez-vous de cette MI 
charge que je veux avoir. | * 

Si je m' en reſſouviens, Monſieur? ſans ; 
doute, repartis-je, c'eſt cette affaire-11 W'” 
qui a differs notre mariage : eſt-elle ter- M'” 
min&e, Monſieur , ou va- t- elle bientot WM” 


Ferre. al 

Helas ! non, il n'y a encore rien de M 
fini, reprit-il , nous ſommes un peu moins 
avances que le premier jour : ma mere | 
vous en parlera fans doute. Il eſt furvern “ 
des oppoſitions, des difficultés qui retar- 
dent la concluſion , & qui malheureuſement 
pourront la retarder encore long- temps. Ml © 

Notez que c'6toient des difficultés faites 
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a plaiſir qui venoient de ſon intrigue & 
* 4» celle de ſes amis, ſans que Madame 
WH Miran en süt rien, comme la ſuite va 


Ul 


ar e ptouver. . , ; 
= Ce font des creanciers , continua-t-il , 
des heritiers qui nous arretent , qu'il faut 
ons dare d accord, & qui, ſuivant toute 
me wparence, ne le ſeront pas ſitòt. J'en ſuis 
cer n déſeſpoir, cela me chagrine extreme- 


nent, ajouta-t-il en faiſant deux ou trois 

& s pour ſortir du cabinet. 

Un moment, Monſieur, lui dis-je, je 

bs on peu laſſe, aſſeyons-nous. Dites- 
doi, je vous prie, pourquoi ces difficultés 

yous chagrinent-elles? 

He mais, reprit-il, ne le devinez-vous 
| Wow? Er ce mariage qu'elles retardent, 
1015 jugez bien que je ſerois charm& qu'on 
0 put le conclure : j'ai eu meme quelque 
envie de propoſer 3 ma mere de le ter- 
miner toujours en attendant la charge; 
mais Jai cru qu'il valoit mieux sen tenir 
ce qu'elle a decide là-deſſus, & ne la 
pes trop preſſer; n'eſt-i] pas vrai? 

Ah! il n'y a rien 2 craindre de fa part, 
hi repondis-Je , ce ne ſera jamais par elle 
que ce mariage manquera. 

Non, certes, dit- il; ni par moi non 
plus; je crois que vous en etes bien per- 
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ſuadee : mais cela n'empeche pas qu 
retardement ne m'impatiente, & je 
haiterois bien que ma mere eũt été d 
de ne pas le remettre : elle n'a pas q 
ſulté mon amour. | 

Je crus devoir alors ſaiſir cet inf 
pour m'expliquer. He, de quel any 
parlez-vous donc , Monſieur ? repris- 
{eulement pour entamer la matiere. 

Duquel ? me dit-il: hé mais, du mix 
Mademoilclle , de mes ſentimens pour vo 
Vous eſt · il nouveau que je vous aime, 
vous en prenez-vous à moi des obſtac 
qui arretent une union que je deſire ency 
plus que vous. 

Pour toute réponſe, je tirai ſur le chan 
un papier de ma poche, & le lui donna 


ain 
aſuite 
voir 


c'Etoit la lettte qu'il avoir Ecrite 3 Ma ie 
moiſelle Varthon, & qui m'ꝰ toit reſtꝭ ¶ qui 
(vous le ſavez.) {i b 

Comme je la lui préſentai ouverte, ¶ uiſc 
la reconnut d'abord. Jugez dans quell ( 
confuſion il tomba; cela n'eſt point ei fan: 
primable ; i] eur fair pitié à toute aui un 
.qu'2 moi: il eflaya cependant de fe ten 
mettre. ne 

He bien, Mademoiſelle , qu'eſt-ce ell 
c'eſt que ce papier? Que voulez-vous ol pa 


jen faſſe, me dit-il en le tenant du la 


M 
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zin tremblante ? Ah, oui, ajouta-t-il 
nſuice en feignant de rire, & fans trop 
voir ce qu'il diſoit; je vois bien: oui, 
eit de moi, c'eſt ma lettre; j'oubliois 
vous en parler: c'eſt une bagatelle. 
ous 6tiez malade, la converſation rouloit 
ar l'amour, & A Loccaſion de cela, j'ai 
laiſants 3 voila tout. Je n'y ſongeois plus. 
eſt que nous nous ſommes rencontrés 
leurs Mademoiſelle Varthon & moi; je 
i vue chez Madame de Kilnare. Hélas! 
on Dieu, tour le monde le ſait; il n'y 
a pas de myſtere; je ne vous voyois pas, 
& on s'amuſe. A propos de Madame de 
Kilnare, j'ai grande envie que vous la 
connoiſſiez; je crois meme lui avoir parle 
de vous: c'eſt une femme de mérite. 

je le laiſſai achever tout ce diſcours 
qui n'avoit ni ſuite nj raiſon , & qui marquoit 
ſi bien le déſordte de fon elprit; je me 
taiſois les yeux baiſſés. 

Quand il eat finj : Monſieur, lui dis-je, 
fans lui faire aucun reproche, & fans relever 
un ſeul mot de ce qu'il avoir dit, je dois 
rendre juſtice 3 Mademoiſelle Varthon : 
ne Vaccuſez pas d'avoir {acrifie votre lettre; 
elle ne me la donne ni par mëpris, ni 
par dédain pour vous; je ne Vai eue qu'à 
la ſuite d'un entreyen que nous eumes 

Tome III. 
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hier enſemble , & elle ne ſavoit ni lint 
que je prenois à vous, ni celui que j'avgy 
la vanite de croire que vous preniez J mai, 
je vous aſſure. 

Mais, la venite , reprit-il avec une phy. 
ſionomie toute renverlée, la vanité; mais 
il n'y en a point là-dedans, c'elt un fat, 
Mademoiſelle. 

Monſieur, lui répondis- je, d'un ton 
modeſte, ayez, je vous prie , la bonts 
de m' couter juſquà la fin. 

Mademoiſelle Varthon à qui vous ren- 
dites une viſite il y a quelques jours, me 
dit, quand elle vous eut quitté, qu'elle 
ſortoit d' avec le fils de Madame de Miran, 

ui Etoit venu de fa part lui demander de 
es nouvelles & des miennes; & de l 
lettre que vous veniez de lui donner en 
meme=temps , elle ne m'en dit pas un mot. 
Mais hier, en apprenant que notre mariage 
toit conclu, elle demeura interdite. 

Ha, ha! inrerdite ? $8'&cria-t-il; eh, 
d' od vient? Vous me ſurprenez ; que lui 
imporre ? 

Je n'en fais rien, répondis-je, mais 
quoi qu'il en ſoit, je m'en appercus : je 
lui en demandai la raiſon, je la preſſai, 
aveu de la lettre lui Echappa, & elle me 
la montra alors. | 
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A la bonne heure, reprit-il encore; elle 


it Wl {toc fort la maitreſſe , & ce n'etoit pas- 
h vous montrer quelque choſe de bien 
important. Qn'eſt-ce que c'eſt que cette 
fare? elle en fait bien la valeur, & je 
5 ne lui avois pas dit de ne la pas montrer. 
1 


Vous m'excuſercz, Monſieur , vous ne 
vous en reſſouvenez pas, & vous Ven pries 
dans la lettre meme , rëpartis- je doucement. 
Mais achevons; je ne vous ai fait cette 
petite explication , qu'afin que Mademoiſelle 
Varthon , ſuppoſe qu'elle vous aime , comme 
aſſurement vous aver lieu de PFeſperer , ne 
diſe point que j'ai parle en jalouſe , ce qui 
ne me conviendroit pas avec une fille 

comme elle. 
de Mais qu'eſt-ce que cela fiynifie ? Quieſt- 
ce que c' eſt que des explications, des ja- 
ouſies? s'ëcria- t- il. Que voule:- vous dire? 
En verite, Mademoiſelle Marianne, y 
ſongez- vous ? Que je meure ſi je vous 
comprends : non, je n'v entends rien. 

Eh? Monſieur, lui dis-je , laiſſez - moi 
flair, avec qui vous abaiſſez-vous à feindre ? 
Avez-vous oublis 3 qui vous parlez ? Ne 
ſuis- je pas cette Marianne, cette petite 
fille qui doit tout 2 votre famille, qui n au- 
toit ſu que devenir {ſans ſes bonres 3 & 
meritat-Je que vous vous I dans 

2 


* 
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des explications ? Non, Monſieur, ne 
m'interrompez plus, le temps nous preſſe; 
1 faur convenir de quelque choſe. Vous 
favez les diſpoſitions de votre cœur; mais 
ſongez donc que Madame de Miran les 
ignore, qu'elle vous croit toujours dang 
vos premiers ſemimens ; que d' ailleurs elle 
m'honore d'une tendreſſe infinie; qu'elle 
le figure que je ſerai fa fille, qu'il lui tarde 
ue je la fois, & qu'elle pourra fort bien 
e réſoudre à ne pas attendte que vouz 
ayez votre charge pour nous marier , 
d' autant plus que vous Vavez vous-meme, 
il n'y a pas long- temps, fort prefſte pour 
ce mariage, qu'elle crojira vous combler 
de joie en Vavangant. Oh ! je vous de- 
mande, irez- vous tout d'un coup lui dire 
que vous ne voulez plus qu'il en foit 
queſtion? Je la connois, Monſieur; Ma. 
dame votre mere a un cœur plein de droi- 
ture & de vertu; &, fans compter le 
chagrin que vous lui feriez, cela lui cau- 
leroit encore une ſurpriſe qui vous nuiroit 
peut-etre dans ſon efprit ; & il faut racher 
de lui adoucir un peu cette aventure-ci : 
une mere comme elle eſt bien digne d'erre 
mMmeEnagee 3 & moi-meme , pour tous les 
biens du monde, je ne voudrois pas etre 
cauſe que vous fuſſiez mal aupres d'elle; 
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"en ferois inconſolable. Eh! qui ſuis-je, 
poor etre le ſujet d'une querelle entre vous 
& Madame de Miran, moi, qui vous ai 
[obligation de la bienveillance qu'elle a 
pour moi, & de tous les bienfaits que J'en 
ai recus? Ah ! mon Dieu, ce ſeroit bien 
alors que vous auriez raiſon de deteſter 
Je jour od vous avez connu cette malheu- 
henſe orpheline. Mais c'eſt à quoi je ne 
donnerai pas lieu, ſi je le puis. Ainſi, 
Monſieur, voyez comment vous ſouhaitez 
que je me conduiſe, & quel arrangement 
nous prendrons , afin de vous epargner 
les inconvEniens dont je parle. Je ferai 
tout pour vous, hors de dire que je ne 
vous aime plus, ce qui n'eſt pas encore 
vrai, & qu'apres tout ce qui $'eft paſſé, 
je waurois pas meme la hardieſſe de dire, 
quand ce {eroit une verite. Mais, a Vex- 
ception de ce diſcours, vous n'avez qu'l 
me dicter ceux que vous trouverez 3 propos 
que je tienne 3 vous eres le maitre, & ce 
weſt que dans le deſſein de vous fervir , 
aue j'ai pris la liberté de vous tirer ) quar- 
tier: ainſi, expliquez- vous, Monſieur. 
Juſques-Ià, Valville s' toit dé fendu du 
mieux qu'il avoit pu, & avoir eu, je ne 
ſais comment, le courage de ne convenir 
de rien. Mais ce que je venois de dire 
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le mit hors d' stat de refiſter davantage; 


ma gènòroſité le terraſſa, Vantantit devart Fer 
moi; je ne vis plus qu'un homme rendu, de 
qui ne faiſoit plus myſtere de {a home, de 
qui s'y laiſſoit aller ſans referve, & uw WM 
ie mettoir 2 la merci du mepris que j A en 
bien en droit d'avoir pour lui. Je ne fis et 


pas ſemblant de voir ſa confulion ; mais da 
comme i! re{toit muer : ayez donc la bonts 
de me repondre, Monſieur , lui dis-jc; M 


que me preſcrivez- vous? er 
Mademoiſelle, comme il vous plaira; V 
Ja tort, je ne ſaurois parler: ce fut-l} pe 


toute {a réponſe. 

It auroiĩt cependant ere neceſſaire de voir 
ce que je dirai , ajoutai-je encore d'un air 
franc & preflant 3 mais il fe tut, il n 
eut plus moyen den tirer un mot. 

Mademoiſelle Varthon, qui $'eroit de- 
tachée de nos deux Dames, approchoit 
pendant qu'elles fe promenoient. 

Monſieur , lui dis- je, dans Vincertitude 
on vous me laiſſez du parti que je dois 
prendre, j'en agirai avec le plus de dil- 
crẽtion qu'il me ſera poſſible , & il ne 
tieadra pas à moi que tout ceci ne reulliſle 
au gre de vos deſirs. 

Comme il reſtoit toujours muet, & que 
j'allois le quitter apres ce peu de mats, 
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Mademoiſelle Varthon , qui &toit déja A 
Fentree du cabinet, feignit d'erre ſurpriſe 
de nous trouver là, & en meme-temps 
de n'oler nous interrompre. 

je vous demande pardon, nous dit-elle 
en ſe retirant, je ne ſavois pas que vous 
friez encore ici; je vous croyois deſcendus 
dans le jardin. 

Vous eres bien la maitreſſe d'entrer, 
Mademoiſelle, lui dis- je : voila notre 
entretien fini , & vous auriez pu en etre : 
Monſieur eſt remoin qu'il ne ? y eſt rien 
paſſe contre vous. 

Qu'appellez-vous contre moi, repondit- 
elle? HE mais vraiment , Mademoiſelle , 
je nen doute pas; quel rapport y a=t-il 
de vos ſecrets à ce qui me regarde ? 

Je ne repliquai rien, & je Sts du ca- 
binet pour retourner auprès de ces Dames, 
qui, de leur cots , venoient à nous; de 
facon que nos deux amans que je laiſſois, 
ne purent tout au plus demeurer qu'un 
moment enſemble. 5 

Je ne ſais ce qu'ils ſe dirent, mais je 
les entendis qui me fſuivoient 3 &, en pre- 
tant Voreille, il me ſembla que Mademoi- 
ſelle Varthon parloit aſſez bas à Valville. 

Pour moi , je revenois toute 6mue de 
ma petite expédition; mais je dis agrea« 
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blement emue : cette dignité de ſentimeng 
que je venois de montrer à mon infidele; 
cette honte & cette humiliation que jc laiſſoiʒ 
dans fon cœur; cet eronnemeut od il devoit 
etre de la nobleſſe de mon proceds ; 
enfin cette faperibrits que mon ame venon 
de prendre ſur la ſienne; ſaperiorits plus 
attendriſſante que facheuſe, plus aimable 
que ſuperbe; tout cela me remuoit inté- 
rieurement d'un ſentiment doux & flatteur. 
Je me trouvois trop reſpectable pour wette 
pas regrettée. 

Voila qui étoit fini ; il ne lui étoit plus 
poſſible, à mon avis, d'atmer Mademoi- 
felle Varthon d'auſſi bon cœur qu'il auroit 
fait; je le défiois de m'oublier, d'avoir 
la paix avec lui-meme , ſans compter que 
J'avois deſſein de ne le plus voir; ce qui 
ſeroit encore une punition pour lui; de 
ſorte que, rout bien examins , je crois 
qu'en verite je me le figurdis encore plus 
I plaindre que moi, mais qu'au ſurplus 
c' toit {a faute; pourquoi &roit-il infidele? 

Et c'&toient-là les petites penſces qui 
m' occupoĩent en allant au-devant de Ma- 
dame de Miran, & je ne ſaurois vous dire 


le charme qu'elles avoient pour mo! , ni 


combien elles temp roient ma douleur. 
C'eſt que la yengeance eſt douce à tou 
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es cœurs offenſes ; il leur en faut une; 
y a que cela qui les ſoulage : les uns 
Piment cruelle, les autres genereuſe; &, 
comme vous voyez, mon cœur étoit de 
ces derniers : car ce n' toit pas vouloir 
beaucoup de mal à Valville que de ne lui 
ſouhaiter que des regrets. 

Je vous ai deja dit que Mademoiſelle 
Varthon & lui me ſuivoient, & ils nous 
eurent bieutort joints. 

Il $'&toir Elevé un petit vent aſſez in- 
commode : rentrons , dit Madame de 
- & nous marchames du core de la 
ſalle. 

je m'appercus que Madame Dorſin, qui 
avoit la bonts de s'intéreſſer reellement 
pour moi, & qui, dans certains {oupcons 
qui lui Etotent venus, avoit pris garde 3 
toutes nos demarches ; je m'appercus, dis- 


je, qu'elle fixoit les yeux ſur Valville, qui, 


de fon cote derournoit la tète: fa phy- 
ſionomie n' toit pas encore bien remiſe de 
tous les mouvemens qu'il avoit eſſuyæs. 
Madame de Miran meme , qui ne fe 
doutoit de rien, lui trouva apparemment 
quelque choſe de ſi derange dans l'air de 
ſon viſage , que s'approchant de moi: 
ma fille, me dir-elle en baiſſant le ton, 
Valville me paroit triſte & reveur : que 


e 
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s eſt- il paſle entre vous deux? que lui * 


tu dis? 

Rien dont il n' ait di etre fort content 
ma mere, lui réëpondis- je; & j'avois raiſon, 
il n'avoit en effet qu'à fe louer de moi. 
Je vais lui rendre ſa gaité; j'y ſais de- 
rermin&e , me repartit-elle {ans s expliquet 
davantage; & en ce moment nous ren- 
rrames tous. 

Quand nous fumes aſſis: Mademoiſelle, 
me dit Madame de Miran, Mademoiſelle 
Varthon eſt une amie devant qui on peut 
parler, je penſe, du mariage qui eſt arree 
entre vous & mon fils; j'eſpete meme 
qu'elle nous fera Vhonneur d'y erre pre- 
ſente; ainſi je ne ferai nulle difficulté de 
m'expliquer devant elle, 

A ce debut, la jeune perſonne changes 
de couleur; elle en previt une ſcene od 
elle craignoit d'etre impliquee elle-meme: 
elle fit cependant une petite inclination de 
tete en remerciment de la confiance que 
lui marquoit Madame de Miran. 

Mon fils, continua Ja derniere, vous 
revez à votre charge, & j'avois réſolu de 
ne vous marier qu après que vous auriez; 


mais je ne m'attendois pas à toutes les 


difficultẽs qui nous empechent de avoir; 
&, puiſqu'elles ne finiſſent point, qu'on 
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ne ſait pas quand elles finiront , & qu'elles 
vous chagrinent, il n'y a qu'à paſſer par- 
Jeſſus, & terminer le mariage , avec la 
ſ.ule precaution de le tenir ſecret pendant 
quelque temps. J'ai deja pris des meſures 
{.ns vous les avoir dites; il ne nous faut 
que trois ou quatre jours. Nous partirons 
4ici le ſoir pour aller coucher à la cam- 
pagne. Madame, ajouta-t-elle en montrant 
Madame Dorlin, a promis d'erre des 
notres. Mademoiſelle ( elle parloit de ma 
vale, ) voudra bien venir auſſi, & le 
lendemain c'en ſera fait. Ici Valville re- 
tomba dans toutes les detreſles od je Pavois 
jette ii n'y avoit qu'un inſtant : Made- 
moiſelle Varthon rougiſſoit, & ne ſavoic 
quelle figure faire; de mon core, je me 
taiſois d'un air plus triſte que ſatisfait, 
& il n'y avoit point de malice à mon ſi- 
Jence ; mais c'eſt que ma tendreſſe & mon 


repect pour Madame de Miran, & peut- 


ere auſli par amour pour Valville, m'0- 
toient la force de parler, me lioient la 
parole. 

Ainſi, il ſe paſſa un petit intervalle de 
temp* fans que nous ouvriſſions la bouche 
Valeille & moi. 

A la fin, ce fut lui qui prit le premier 
lon parti, bien moins pour r&pondre que 


| 
| 
| 
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pour prononcer quelques mots qui figutaſ- 
ſent, qui tinſſent lieu de réponſe; car i 
n'en avoit point de déterminée, & ne 
{avoir ce qu'il alloit dire; mais il falloit 
bien un peu remplir ce vuide &tonnant 
que faiſoit notre ſilence. 

Oui-da , ma mere, il eſt vrai, vous ave: 
raiſon , il n'y a rien de plus ail; oui! 
la campagne, quand on voudra, il n'y aura 
qu'à voir. 

Comment, que dites-vous ? Il n'y aura 
qu'a voir? reprit Madame de Miran d'un 
ton qui fignifioit : od fommes-nous , 
Valville ? Etes- vous diſtrait ? Avez - vous 
entendu ce que j'ai dit? Que faut - il doue 
voir? Eſt- ce que tout n'eſt pas vu? 

Non, Madame, répondis-je alors à mon 
tour en ſoupirant, non; la bontè que vous 
avez de m'aimer vous ferme les yeux ſut 
les raiſons qui doivent abſolument rompre 
ce mariage; & je vous conjure par tous 
les bienfaits dont vous m'avez comblee, 
par la reconnoiflance é&ternelle que j'en 
aural , par tout l'intérèt que vous prenez 
aux avantages de Monſieur votre fils, de 
ne le plus preſſer là-deſſus, & d'abon- 
donner ce projet. 


Eh, d'oli vient donc, petite fille? $'ecria- 
x-clle avec colere : car il s' en falur pe 
alors 
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alors qu'elle ne me dit des injures, & le 
tout par tendreſſe irrit6e : d'o vient donc? 
Queelt-ce que cela ſignifie? 

Non, ma mere, vous ne devez plus y 


penſer , ajoutai- je, en me jettant ſubitement 


) ſes genoux. J'y perds des biens & des 
honneurs 3 mais Je n'en ai que faire; ils 
ne me conviennent point , ils font au- 
deſſus de moi: M. de Valville ne pourroit 
m'en faire part, ſans me rendre l'objet 
de la riſke de tout le monde, {ans paſler 
lu- meme pour un homme {ans cœur. Eh! 
quel malheur ne ſeroit- ce pas, qu'un jeune 
homme comme lui , qui peut aſpirer à tout, 
qui eſt Veſperance d'une famille illuſtre, 
fir peut-etre oblige de deſerter de fa patrie 
pour avoir Epouſe une fille que perſonne 
ne connoit , une fille que vous avez tiree 
du neant, & qui n'a pour tout bien que 
vos charĩitẽs! s' accoutumeroit- on à un pareil 
mariage ? 

Mais que veut-elle dire avec ces refie- 
xions ? De quoi s'aviſe-t-elle? Od va-t- 
elle chercher ce qu'elle dit-là ? $'ecria encore 
Madame de Miran en m'interrompant. 

De grace, Ecoutez-moi, Madame, in- 
ſiſtai-je. Dans le fond , ce qu'il y a de 
plus digne en moi de vos atrentions & 
des ſiennes, afſurement c'elt ma miſere 3 
Tome III. Q 
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he bien, ma mere, vous y avez tant ey 
d'&gard, vous y en avez tant encore; 
vous voulez que Marianne vous appelle { 
mere, vous lui faites Phonneur de Vappeller 
votre fille, vous la traitez comme f elle 
Feroit 3 cela n'eſt-il pas admirable ? Y a- 
t-il jamais eu rien d'egal A ce que vous 
nous faites; & n'eſt-ce pas-la une miſere 
aſſez honoree ? Faut-il encore porter la 
charite juſqu'à me marier à votre fils? Et 
cette miſere eſt- elle une dot? Non, ma 
chere mere, non. Votre cœur peut, tant 

u'il voudra , me donner la qualité de votre 

le; c'eſt un preſent que je puis recevcir 
de lui, {aus que perſonne y trouve 2 redire; 
mais je ne dois pas le recevcir par les 
loix, je ne ſuis point faite pour cela. II 
eſt vrai que je m*&rois rendue à vos bontẽs; 
je crovois tout furmonte , tout paiſible; 
Vexces de mon bonheur rg*empechoit de 
penſer, m'avoit ôté tous mes 1crupales : 
mais il n'y a plus moyen; c'eit tout e 
monde qui crie, qui ſe ſouleve, & je vous 
parle d' apres tous les diſcours qu'on tient 
à M. de Valville, 4'apr?s les perſecutions 
& les railleries qu'il eſſuie & qu'il trouve 
par- tout, de quelque cot? qu'il aille. Quoi- 
qu'il me le cache & qu'il n'oſe vors le 
dire , elles l'ëtonnent, il en elit efraye 
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Jui-meme. Il a raiſon de Verrez & quand 
ne $'en ſoucieroit pas, ce ſeroit 3 moi 
) mien ſoucier pour lui, & meme pour 
moi. Car enfin, vous m'aimez, votre 
intention elt que je fois heureuſe, & ce 
ſeroit moi cependant qui trahirois les deſ- 
ſeins de votre tendreſſe, des deſſeins que 
je dois tant reſpecter, qui meritent ſi bien 
de rèuſſir: je les trahirois en conſentant 
dẽpouſer Monſieur. Comment ſerois- je 
heureuſe , $'il ne Vetoit pas lui- meme, ſi 
je m'en voyois mepriſee, ſi je m'en voyois 
haie , comme on Ia menace que cela ar- 
riveroit ? Ah! Seigneur, moi hale: 

A cet endroit de mon diſcours , un 
torrent de larmes m'arrera. 

Valville , qui, pendant que j'avois parle , 
avoit fait de temps en temps comme quel- 
qu un qui veut repondre , mais qu'on ne 
laiſſe pas dire , fe leva tout-d'un-coup d'un 
air extremement agi é, & ſortit de la ſalle 
{a1s que perſonne le retint, ou lui demandat 
compte de fa ſortie. 

De fon cöté, Madame de Miran toit 
re'te: comme immobile ; Madame Dorſin, 
morne & penſive, regardoit à terre; Ma- 
Cemoilelle Varthon , plus inquiete que ja- 
mais de ce que je pourrois dire, ne ſongeoit 
qu'2 prendre une contenance nes Paccusat 
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de rien; de forte qne nous étions toutes, 
chacune A notre fagon , hors d'ttat de | 


parler. 

Quant I moi, affoiblie par effort que 
je venois de faire, je m'&tois laif{ce aller 
ſur les genoux de Madame de Miran, & 
je pleurois. 

Ces deux Dames , apres la fortie de 
Valville, furent quelques inſtans fans rom- 
pre le filence. Ma fille, me dit à la fin 
Madame de Miran d'un air conſterné, eſt- 
ce qu'il ne t'aime plus? ä 

Je ne lui répondis que par des pleurs 
& puis elle en verſa elle-meme. Madame 
Dorſin n'en fut pas exempte, elle me parut 
extremement toachee. J'entendis Mademoi- 
ſelle Varthon qui ſoupira un peu On &toit 
{ſur ce ton I3, & elle s'y conforma; en- 
fuite on continua de ſe taire. 

Mais Madame de Miran fondant en 
larmes, & me ſerrant entre ſes bras, 
m'attendrit & me remua tant, que mes 
ſanglots penſerent me ſuffoquer, & qu'f 
fallut me jetter dans un fauteuil. Allons, 
ma fille, allons, conſole-toi, me dit- elle; 
va, ma chere enfant, il te reſte une mere; 
eſt· ce que tu la comptes pour rien? 

Helas ! c'eſt elle que je regrette, repon- 
dis- je, je ne ſais comment & d'une parole 
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entrecoupè e. Eh : pourquoi la regretter , 
me dit-elle ? elle eſt plus ta mere que 
jamais. Et moi mille fois plus encore ſou 
amie que je ne Verois , reprit Madame 
Dorſin la larme à l'œil, mais d'un ton 
ferme ; & en vernte,, ce n'eſt pas elle que 
je plains, Madame, c'elt M. de Valville : 
il fair une perte infiniment plus grande. 

Ah! voila qui eſt fini, je ne l'eſtimerai 
de ma vie , reprit Madame de Miran. Mais 
Marianne, comment fais-tu, qu'il aime 
ailleurs? ajouta-t-elle; par qui en es- tu 
informée, puiſque ce n'eſt pas lui qui te 
la avoue ? La connoit-on cette perſonne 
pour qui il rompt ſes engagemens ? Qui 
eſt· ce qui elt dine de r'etre preferce ? 
Peut-elle te valoir ? Eſpere-t- olle de le 
_ Dis - moi, t'a-t-on dit qui elle 
elt ? 

Vous le ſaurez, fans doute, ma mere; 
| faudra bien qu'il vous le diſe lui- meme, 
repondis-je : diſpenſez- moi, je vous prie , 
de vous en apprendre davantage. Made- 
moiſelle, reprit encore Madame de Miran 
en s'adreſſant à ma rivale, ma fille eſt 
votre amie; je ſuis perſuadee que vous etes 
inſtruite; elle vous a apparemment tout 
confiè: ne fe tromperoit- elle point? Cette 
nouvelle inchnation eſt- elle _— APProu- 
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vee ? Vai quelquefois envoys Valville } 
votre Couvent; ſeroit- ce-là qu'il auroir 
vu celle dont il s'agit? 

Dans le cas od ſe trouvoit Mademoiſelle 
Varthon, il auroit fallu plus d'age & plus 
d'ulage du monde qu'elle n'en avoit, pour 
etre à Veprenve d'une pareille queſtion. 
Auſſi ne put- elle la ſoutenir, & rougit-elle 
d'une maniere ſi ſenſible, que ces Dames 
furent tout-d'un-coup au fait. 

Je vous entends, Mademoiſelle, lui dit 
Madame de Miran. Vous etes aſſurément 
fort aimable; mais apres ce qui arrive i 
ma fille, je ne vous conſeille pas de comptet 
ſur le coeur de mon fils. 

Je ne me ſerois attendue, ni 3 votre 
comparaiſon , ni à votre conſeil , Madame, 
repondit Mademoiſelle Varthon avec une 
fierts qui fit ceſſer fon embarras. A I egard V 
de Monſieur votre fils, tout ce que je ke 
penſe de ſon amour en cette occaſion-ci, 
c'eſt qu'il m'offenſe , & j aurois cru que 
c'etoit-|13 rout ce que vous en auriez pu a 
penſer auſſi. Mais, Madame, il ſe fait MI ? 
tard, voici I'heure de rentrer dans le Cou- | 

1 


vent, voulez-vous bien avoir la bonté de 
m'y envoyer? Vous jugez bien, Mademoi- 
ſelle, que je vous y reconduirai moi-meme, 
reEpartit Madame de Miran; & puis $4* { 
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Jreſſant à Madame Dorſin : vous ne nous 
quitterez pas fitor, lui dit - elle; je vais 
faire mettre les chevaux au carroſle , je 
ſerai de retour dans un quart-d'heure , & 
je compte vous tetrouver ici avec Marianne. 

Volontiers, dit Madame Dorſin: mais 
je ne fus pas de leur avis. 

Ma mere, lui dis- je, d'une voix encore 
fort foible , je ne connoitrai jamais de 
plus grand plaiſir que celui d'etre avec 
vous, jen ferai toujours mon bonheur; 
je n'en veux point d'autre, je n'ai beſoin 
que de celui-l3 : mais M. de Valville re- 
viendra ce ſoir; & ſi vous ne voulez pas 
que je meurre , ne m'expoſez pas à le 
revoir, du moins f{itor : vous ſeriez vous- 
meme fach&e de m'avoir gardee ; vous n'en 
auriez que du chagrin. Je ſais combien 
vous m'aimez , ma mere, & celt votre 
tendreſſe que je mènage, c'eſt votre cœur 
que j pargne, & il faut que ce que je dis- 
I ſoit bien vrai, puiſque je vous en avertis 
aux depens de la conſolation que j'y perdrai. 
Mais auſſi, quand M. de Valville aura pris 
un parti , quand il ſera marie, je ne prends 
plus d'intéréèt à la vie que pour etre avec 
ma mere. 

Elle a raiſon 3 cette aventure-ci eſt encore 
trop fraiche, & je penſe comme elle. Re- 
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mettons-la dans le Couvent , dit Madame 
Dorſin, pendant que Madame de Miran 
s'eſſuyoit les yeux. ä 

Et en effet, cette derniere alla donner 
ſes ordres, & un inſtant apres nous pat- 
times. 

Jamais , peut - etre, quatre perſonnes 
enſemble n'ont été plus ſérieuſes & plus 
taciturnes que nous le fümes; & quoique 
le trajet de chez ma mere au Couvent fir 
aſſez long, à peine fut-il prononc quatre 
mots pendant qu'il dura; & il eſt vrai que 
les circonſtanees od nous Etions, Made- 
moi ſelle Varthon & moi , ne donnoient 
pas matiere à une converſation bien animee; 
il n'y eur de vif que les regards de Madame 
— Miran ſur moi, & que les miens ſur 
elle. 

Enfin , nous arrivames. Ma rivale deſ- 
cendit la premiere; nous la \uivimes , 
Madame de Miran & moi, & Madame 
Dorſin, qui m'embraſſa la larme 3 Til, 
qui m'accabla de carreſſes & d'aſſurances 
d'amitiè, refta dans le carxoſſe. 

Mademoiſelle Varthon, à qui i tardoit 
d'etre debarraiſee de nous, fonna, & fit 
un remerciment zaſſi froid que poli à ma 
mere: la porte $'ouvrit , & elle nous 
quitta. 


Huitieme Partie. 165 


ſe me jettai alors entre les bras de 
Madame de Miran, od je reſtai quelques 
inſtans ſans force & ſans parole. 

Cache tes pleurs, me dit-elle tout bas, 
i de la peine à retenit les miennes. Adieu; 
longe que tu es pour jamais ma fille, & 
qne je te porte dans mon cœur; je te 
niendraĩ voir demain : diſcours qu'elle me 
int de Lait du monde le plus abbatu; apres 
quoi je rentrai moi-meme 3 & pour vous 
rendre un compre exact de la diſpoſition 
deſprit on Jetois, je vous dirai que je 
rentrai plus attendrie qu'affHligee. 

kr dans le fond, c'etoit aſſez-là comme 
je devois etre. Je laiſſois Madame de Miran 
dans la douleur; Madame Dorſin venoit 
de m'embraſſer les larmes aux yeux; mon 
infidele lui-mème etoit trouble, il en avoit 
donné des marques ſenſibles en nous quit- 
tant. Mon aventure remuoit donc les trois 
cœurs qui m'etoient les plus chers, aux- 
quels le mien tenoit le plus, & qu'il m' toit 
k plus conſolant d*inquieter. Vous voycz 
que mon affaire devenoir la leur, & ce 
n'ctoit point - là etre 113 plaindte. Je n'6tois 
donc pas ſans ſecours ſur la terre; on ne 
my faiſoit point verſer de larmes ſans con- 
ſequence : j'y voyois du moins des ames 
qui honoroient aſſez la mienne pour $'oc- 
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cuper d' elle, pour ſe reprocher de bu 
attriſtèe, ou pour s affliger de ce qui la- 
fligeoit; & toutes ces idées-Ià ont bien 
de la douceur, Elles en avoient tant jou 
moi, que je pleurois moins par chagrin 
| je penſe, que par mignardiſe. 
Avancons. Pachevai la ſoirée avec mon 
amie la Religieuſe , dont enfin je vais dang 
un momenr vous conter I hiſtoire. 
Vous concevez bien que nous ne nons 
vimes pas Mademoiſelle Varthon & moi, a! 
& qu'i! ne fut plus queſtion de ce con- men 
merce <Etroit que nous avions eu enſemble. WM » 
Elle ſentit cependant la diſcretion avec h- M cc 
quelle j'en avois uſe a ſon &gard chez n« 
Madame de Miran, & m'en marqua e p- 
reconnoiſlance. » 
A neuf heures du matin , le lendemain, Ny c 
une Seur Converſe m'apporta un petit D d 
\ biller d'elle, Je l'ouvris avec un peu d'in- N 
quictude de ce qu'il contenoit; mais ce veil 
n toit qu'un ſimple compliment fur mon WM par: 
proceds de la veille, & le voici a peu la 
pres. nol 
» Ce que vous fires hier pour moi eſt Wl va 
» ſi obligeant, que je me reprocheroiz de WM poi 
» ne vous en pas remercier. Il ne tint pas Wi fs 
» vous qu'on ignorar la part que jd hal 
» vos chagrins 3 & malgre les mouve- Wi a ! 


Y 
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\ mens od vous étiez, il ne vous Echappa 
Y rien qui pũt me compromettre. Cela eſt 
y bien genereux 5 & les ſuites de cette 
zventure vous prouveront combien cette 
V attention m'a touchte. Adieu, Made- 
» moiſelle. » Vous allez voir dans un 
inſtant ce que c' toit que cette preuve 
delle s'engageoit à me donnes. 

Je repondis fur le champ 3 ſon billet, 
& ce {ut la meme Converſe qui lui remit 
ma te ponſe. Elle étoit fort courte, je 
men teflouviens aulli. 


dle. » Je vous ſuis fort obligee de votre 
h- compliment, Mademoilelle ; mais vous 
ber ge m'en deviez point: je ne m'en crois 
WW» pas plus louable pour n'avoir pas été 


» mEchante. J'ai fuivi mon caractere dans 
» ce que j'ai fait, voila tout, & je n'en 
» demande point de r&compenſe. v 

Madame de Miran m'avoit promis la 
veille de me venir voir, & elle me tint 
parole. Je ne vous ferai pont le derail de 
a converſation que nous etimes enſemble : 
nous nous entretinmes de Mademoilelle 
Varthon; & comme tous mes mEnagemens 
pour Valville n'avoient ſervi à rien, je ne 
hs plas de difficult de lui dire par quel 
balard j avois ſu fon infidelire, & le tout 
i layantage de ma rivale , dont je ne lui 
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confiai point mes diſpoſitions. Je pleuraif 


dans mon recit, elle pleura à fon tour 4 A | 
ce qu'elle me temoigna de tendreſſe eſti 10 
au- deſſus de toute expreſſion, & ce quel 200 
jen ſentis pour elle fur de meme. 4 

De nouvelles de Valville, elle wavoit di 
point à m'en dire ; il ne Stoit point de 
montré depuis Finſtant qu'il nous avo &; 
quitt&es. Il ẽtoit cependant revenu au logis i 
mais très-tard; & ce matin meme il «ol de. 


parti ou pour la campagne, ou pour Ver 
{ailles. | | m's 

C'eſt moi qu'il fuir , fans doute , ajouta- I. 
telle; je ſuis per ſuadée qu'il a honte de 1 
paroitre devant moi. aa 

Et la-deſſus elle fe levoir pour sen aller :M vie 
Mademoiſelle Varthon , que nous watten- | 
dions ni Pune ni Vautre, entra ſubitement. M M 

I avois deſſein de vous 6crire , Madame, pf 
dit-elle à ma mere apres avoir faluce ;M 
mais puiſque vous Eres ici, & que je pus je 
avoir Phonneur de vous parler, il vaut ne 
mieux vous épargner ma lettre, & vous vc 
dire moi-meme ce dont il s'agit: il n'eſt WM p: 
queſtion que de deux mots. M. de Valvile WM 3 
a changé; vous croyez que j en {us cauſe; N y 
Jai lieu de le croire auſſi: mais comment d 
le ſuis-je? C'eſt ce qui eſt eſſentiel que ¶ u 
vous ſachiez, & que tout le monde fache, N c 

| Madame: 
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Madame: il ne me conviendroit pas qu'on 
Cy trompat , & je vais vous rapporter tout 
dans la plus exacte verite. M. de Valville , 
»our la premiere fois de fa vie, me vic 
ici le jour od je m' evanouis en faiſant mes 
deux 3 ma mere; vous eũtes la bonts 
de me {ecourir, il vous y aida lui-meme, 
& entrai dans le Couvent avec Mademoi- 
ſelle, que je venois de connoitre , qui 
devint mon amie, mais qui ne me parla 
ei de vous, ni de M. de Valville, ni ne 
mapprit en quels termes elle en &Etoit avec 


lui. 

je le fai, Mademoiſelle , dit alors Ma- 
dame de Miran en linterrompant; Marianne 
vient de m' inſtruire, & vous a rendu toute 
a juſtice que vous pouvez exiger la-deſlus. 
Mon fils vint vous voir, vous fit des com- 
plimens de ma part; il vous laiſſa une lettre 
en vous quittant, & vous fit accroire que 
je Pavois charge de vous la remettre. Vous 
ne pouviez pas deviner; toute autre que 
vous Vauroit priſe : & puis vous n'en avez 
pas fait un myſtere, vous l'avez montrée 
2 Mademoiſelle des que vous avez ſu qu'elle 
y &toir intéreſſẽe; ainſi je ne vois rien qui 
doive vous inquieter. Si mon fils vous a 
trouvee aimable, & $'il a oſè vous le dire, 
ce neſt pas votre faute, vous n'y avez 

Tome III. | P 
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contribue que par les graces d'une figure que ho 


vous ne pouviez pas vous empecher davcir, | 

& vous n'etes pour rien dans tout cela, be 
* A . 

fuivant le rapport meme de Marianne. pre 


+ Ce rapport-Ia lui fait bien de Thonneur, ff; 

toute autre 2 fa place ne m'auroit peu- |, 
etre pas trairee ſi doucement , reparti 
alors Mademoiſelle Varthon avec des yeux 
prèts 3 pleurer, malgré qu'elle en eit; 
& ce qui me reſte à vous dire, c'eſt que 
vous ayez la bonte d'engager M. de Valville 
à ne plus eſſayer de me revoir; il le ten- ge 
teroit inutilement, & ce ſeroit me manquer vn 
d'égards. | Na 

Vous avez raiſon , Mademoiſelle , repric cle 
ma mere, il ne ſeroit pas excuſable, & ede 
je Vavertirai. Ce n'eſt pas que dans la con- fer 
joncture préſente je ne fuſſe la premiere de 
à ſouhaiter une alliance comme la vôtte ; fg 
elle nous honoreroĩt beaucoup aſſuré ment: ¶ cue 
mais mon fils ne la mérite pas; fon ca- pas 
ractete inconſtant m' pouvanteroit; & ke 
quand il ſeroit aflez heureux pour vous | 
plaire; en verite j*aurois peur, en vous &. 
le donnant, de vous faire un tres-mauvais MW me 
preſent. Raſſurez-vous ſur ſes vilites : au WM pz: 
reſte, il ſaura combien elles vous offen- | 
ſeroient , & j'eſpere que vous n'aurez point ¶ vi 
3 vous plaindte. | 
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Pour toute réponſe, Mademoiſelle Var- 
don fit une révétence, & fe retira. 
Elle s'imagina peut=etre que j eſtimerois 
beaucoup cette reſolution qu'elle paroiſſoit 
jrendre de ne plus voir Valville, & que 
e la regarderois comme une preuve de 
reconnoiſſance qu'elle m'avoit promiſe: 
mais point du tout, je ne m'y trompai 
point, ce n'toit-là que feindre de la re- 
conooiſſance, & non pas en prouver. 
Que ri{quoit-elle 3 refuſer de voir Valville 
u Couvent ? N'avoir-elle pas la maiſon 
de Madame de Kilnare pour reſſource ? 
valville n'étoit-il pas des amis de cette 
Dame ? N'alloit- il pas tres- ſouvent chez 
dle? Et Mademoiielle varthon renongoit- 
ele a y aller auſſi? Tout cet &talage de 
ferts & de nobleſſe dans le procédé, 
toit done qu'une demonſtration qui ne 
ſignifioit rien 3 & vous verrez dans la ſuite 
que je raiſonnois fort juſte. Mais il n'eſt 
pas temps d'en dire davantage là- deſſus. 
Revenons à moi. 
le ſuis nee pour avoir des aventures 5 
& mon Etoile ne m' en laiſſera pas manquer : 
me voici un peu oiſive, mais cela ne durera 
pas. 
Madame de Miran continuoit de me voir, 
valville-, toujours abſent , ne Eo 
2 
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point: nous nous rencontrions, Mademoi. Wi gie 
ſelle varthon & moi dans le Couvent, | 


mais nous ne faiſions que nous ſaluer, & N 
ne nous parlions point. | * 


Il ne s' toit encore paſſs que quatte ou 11 
cinq jours depuis notre diné chez Madame Qu 
de Miran, quand il me vint le matin une 


: ; & 

viſite aſſez ſinguliere, & il faut commencer Je 

par vous dire ce qui me la procura. 4 
Madame Dorſin, ce matin meme, avoii Ml * 


Et6 voir Madame de Miran; elle y avoit 50 
trouvè un ancien ami de la maiſon : un 


3p - & 

Officier , homme de qualité, d'un certain | 

age, & qui dans un moment va ſe faire WW ne 
connoltre lui-meme 

. 4 av 

Il avoir fort entendu parler de moi, ; 


2 Poccaſiou de mon aventure chez le Mi- ö 
niſtre, & ne voyoit jamais ma mere qu'l WM 40 
ne lui demandar des nouvelles de Marianne, I y 
dont il faiſoĩt des éloges éternels, fondés 


* © . , ” Je 

ſur tout ce qu'on lui avoit rapporte delle. MW , 
Le bruit de ma diſgrace $'&toit deja Wl 7 
repandu ; on ſavoit deja Vinfidelite de \ 
Valville : peut- etre lui meme , depuis que g 
ſa mere ne Lavoit vu, en avoit- il dit queſque N e 
choſe a ſes meilleurs amis, qui de leur co'* WM | 


Lavoient conhe à d'autres, & cet homme | 
de qualite qui l'avoit appriſe , n'&toit 
venu chez Madame de Miran que pour 
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are zurement informs de ce qui en Etoit. 

Madame, lui dit-il , ce qu'on a publié 
+ M. de Valville eſt-il vrai? On dit qu'il 
vaime plus cette fille fi eſtimable, qu'il 
ou Wl | quittèe, qu'il ne veut plus l'SpOUſer. 
mne f Guei! Madame, cette Marianne ſi cherie, | 
ne & fi digne de Vetre , il ne Vaimeroic plus ? 
et je nai pas voulu le croire; ce n'eſt ap- 

MW pacemment qu'une calomnie. 

Helas ! Monſieur, c'eſt une verite, ré- 
pondit Madame de Miran avec douleur, 
& je ne ſaurois m'en conſoler. 

Ma foi, reprit- il, (car Madame de Miran 
me Ia conte elle-meme, ) ma foi, vous 
avez raiſon 3 il y auroit eu grand plaiſir 
} etre la belle = mere de cet enfant-là; 
c{toit une bonne acquiſition pour le repos 
de votre vie. A quoi penſe donc M. de 
10 Valville ? A-t-il peur d etre trop heureux ? 
. e laiſſe le reſte de leur entretien la- deſſus. 
„ WH Madame de Miran alloit diner chez Madame 
de Porfin 3 cette derniere engagea POfficier 

W 2 ctre de la partie; & tout de ſuite, à 


U A - = * 

an cauſe de extreme envie qu'il avoit de me 
5e — » ajouta qu'il falloit que Jen 
Ulle. 

De * - . 

ir Mais comme il &Etoit de fort bonne 
= heure , que ces Dames ne vouloient pas 


partir ſi-tõt, & que cependant * bon 
3 
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que je fuſſe prevenue : je vais donc envoyer 
a ſon Couvent pour Tavertir que nous la 


prendrons en paſlant, dit ma mere. 


Il eſt inutile d'envoyer , reprit cet Off- 


cier; j'ai affaire de ce core-l3, & ſi vous! 
voulez , je ferai votre commiſſion moj- 
meme : donnez- moi ſeulement un petit 


billet pour elle, il n'y a rien de plus ſimple; 
on ne me -renverra peut-etre pas. Non, 
certes, dit ma mere, qui fur le champ 


m'ccrivit. 


» Ma fille, je tirai prendre 2 une heure; 
» nous dinons chez Madame Dorlin. » » 


Ce fur donc avec ce petit paſle-port 


que cet Officier arriva 3 mon Couvent. 


Il me demanda, on vient me le dire; 


c'eſt de la part de Madame de Miran, & 


je deſcends. 


Quelques penſionnaires, ce jour-là meme, | 
m'avoĩent dit par haſard qu'elles viendroient 


l'après-diné me tenir compagnie dans ma 


chambre; de fagon que, malgre mes cha- 
grins, je m'ecois un peu moins negligee | 


qu'à Tordinaire. 


Ce ſont- IA de petites attentions chez 
nous, qui ne coũtent pas la moindre re-} 


Mexion ; elles vont toutes ſeules, nous les 
avons fans le ſavoir. Il eſt vrai que j'etois 


affligee ; mais qu'importe , notre vanite 


is 
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entre point là-dedans, & n'en continue 
das moins ſes fonctions: elle eſt faite 
pour r6parer d'un cõté ce que nos afflic- 
tons détruiſent de l'autre, & enfin, on 
ne veut pas tout perdre. 

Me voici donc entree dans le parloir. 
Je vis un homme d'environ cinquante ans 
tout au plus, de bonne mine, d'un air 
diſtingué, tres-bien mis, quoique ſimple- 
ment, & de la phyſionomie du monde 
a plus franche & la plus ouverte. 

Quelque politeſſe naturelle qu'on ait, 
des que nous voyons des gens dont la 
figure nous previent , notre accueil a tou- 
jours quelque choſe de plus obligeant pour 
eux, que pour d'autres. Avec ces autres, 
nous ne ſommes qu'bonnètes; avec ceux- 
cdi, nous le ſommes juſqu'à erre affables : 
cela va ſi vite qu'on ne s'en appercoirt 
pas, & c'eſt ce qui m'arriva en faluant 
cet Officier. Je n' eus pas affaire 3 un ingrat; 
i n'auroit pu, à moins que de s'écrier, 
ſe montrer plus fatisfait qu'il le parut de 
ma petite perſonne. 

Vattendois qu'il me parlat. Mademoiſelle- 
me dit - ii apres quelques reverences, &, 
en me préſentant le biller de ma mere, 
voici ce que Madame de Miran m'a charge 
de vous remettre: il &toit queſtion de 
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vous envoyer quelqu'un, & j'ai demande 
la prefezence. 

Vous m'avez fait bien de Vhonneur , 
Monſieur , lui répondis-je en ouvrant le 
billet, que j eus bientort lu. Oui, Monſieur, 
ajoutai- je enſuite, Madame de Mitan me 
trouvera prete , & je vous rends wille 
graces de la peine que vous avez bien 
voulu prendre. 

Oe eſt moi à remercier Madame de Miran 
de m'avoir permis de venir , me repartit- 
il. Mais, Mademoiſelle, il n'eſt point tard, 
ces Dames n'arriveront pas fitot, pourrois- 
je, à la faveur de la commillion que j'ai 
obtenue, eſperer de vous un petit quart- 
d'heure d'entretien? il y a long- temps que 
je ſuis des amis de Madame de Miran & 
de toute la famille; je dois diner aujour- 
d'hui avec vous, ainſi, vous pouvez da- 
vance me regarder deja comme un homme 
de votre connoifſance, dans deux heures ! 
Je ne ferai plus un &Etranger pour vous, 

Vous etcs le maitre, Monſieur, lui ré- 
pondis- je, aſſez ſurpriſe, de ce diſcours : 
parlez, je vous Ecoure. 

Je ne vous laiſſerai pas oy Soya in- 
quiere de ce que j'ai à vous dire, reprit- 
il. En deux mots, voici de quoi il $'agit, | 
Mademoiſelle. 


* 
2 


* 
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Je ſuis connu pour un homme d'honneur , 
your un homme franc, uni, de bon com- 
merce : depuis que j'entends parler de 
vous; votre caractere eſt l'objet de mon 
eftime, de mon reſpect & de mon admi- 
nation, & je vous dis vrai. Je ſuis au fait 
de vos affaires. M. de Valville , malheu- 
reuſement pour lui, eſt un inconſtant. Je 
ne depends de perſonnes, j'ai vingt-cinq 
mille livres de rente, & je vous les offre, 
vademoiſelle; elles ſont A vous quand 
vous voudrez , ſauf Vavis de Madame de 
iran, que vous pouvez conſulter là - 
dellus. 

Ce qui me ſurprit le plus dans ſa pro- 
polition , ce ſut cette rapidité avec laquelle 
il la fit, & cette franchiſe obligeante dont 
i Paccompagna. 5 

Je n'ai vu perſonne ſi digne qu'on l' cou- 
lat que ce galant homme; toit ſon ame 
qui me parloit; je la voyois, elle s' adreſſoit 
2 la mienne; & lui demandoit une rEponſe 
qui fir ſim ple & naturelle, comme l' ẽtort 
la queſtion qu'il venoit de me faire. Auſſi, 
laiſſant-l3 toutes les fagons , conformai-je 
mon procede au ſien, & ſans m'amuſer 
2 le remercier. 


Monſieur , lui dis-je , ſavez-vous mon 
biſtoire? 
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Oui , Mademoiſelle , reprit-il, je la ſas; 
voila pourquoi vous me voyez ici ; eſt 
elle qui m'a appris que vous valez mieux 
que tout ce que je connois dans le monde; 
c'eſt elle qui m'attache à vous. 

Vous m'éëtonnez, Monſieur, lui répon- 
dis-je : votre facon de penſer eſt blen 
rare: je ne ſaurois la louer à cauſe qu'elle 
eſt trop 3 mon avantage; mais vous tte 
un homme de condition apparemment. 

Oui, me repartit-il ; j'oubliois de vous 
le dire, d'autant plus qu's mon avis ce 
n'eſt pas là Veſſentiel. C'eſt ſur tout Phon- 
nete homme, ce me ſemble, & non pas 
I'homme de condition qui peut meriter 
d'etre à vous, Mademoiſelle; & comme 
je ſuis honnete homme, je penſe autant 
qu'on peut Ferre , j'ai cru que cette qualité, 
jointe à la fortune que j'ai & qui nous 
ſuffiroit, pourroit vous determiner à ac- | 
cepter mes offres. | 

Il n'y a pas 43 helicer ſur Veſtime que 
Jen dois faire; elles font d'une generolire | 
infinie , lui rEpondis-je : mais ſouffrez que 
je vous le diſe encore. X avez-vous bien 
réfléchi? Je nai rien, j ignore I qui je 
dois le jour; je ne ſubſiſte depuis le berceau 
que par des ſecours Errangers : j'ai vu plu- 
ſieurs fois l'inſtant on j allois devenir objet 


* 
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i" | le la charite publique, & tout cela a 
reburs M. de Valville, malgré inclination 


7 il avoir pour moi. Monlieur, prenez-y 
b 

arde. 

| * foi „ Mademoiſelle , tant pis pour 


hi, me répondit- il; ce ne ſera jamais 12 
| plus bel endroit de fa vie. Au ſurplus, 
tous ne riſquez rien avec moi de parcil 
} ce qui vous elt arrive avec lui. M. de 
Valville vous aimeroit 3 & moi, Mademoi- 
elle, ce n'e{t point l'amour qui m'a amens 
ic. Tavois bien entendu dire que vous Etiez 
belle; mais on n'eſt pas ſenſible 3 des 
charmes qu'on n'a jamais vus, & qu'on 
ne fait que par relation. Ainſi , ce n'eſt 
pas un amant qui elt venu vous trouver, 
eſt quelque choſe de mieux : car qu'eſt- 
ce que c'eſt qu'un amant? C'eſt bien A 
Famour à qui il appartient de vous offrir 
an cœur. Eſt- ce qu'une perſonne comme 
vous elt faite pour etre le jouet d'une 
paſſion auſſi folle, auih inconſtante ? Non , 
uademoiſelle, non; qu'on prenne de Va- 
mour pour vous quand on vous voit; qu'on 
vous aime de tout ſon cœur, à la bonne 
beure; on ne ſauroit s' en diſpenſer. moi, 
qui vous parle, je fais comme les autres; 
je ſens qu actuellement je vous aime auſſi, i 
je vous Tavoue: mais je n'ai pas cu beſoin '" 


P 
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d'amour pour etre charme de vous; je 


n'ai eu beſoin que de ſavoir les qualits de 
de votre ame; de forte que votre beauté pol 
elt de trop: non pas qu'elle me fache; WM na 
je ſuis bien aiſe qu'elle y ſoit, aſſurément: gos 
un exces de bonheur ne m'empechera pas dir 
d'ètre heureux, Mais enfin, ce n'elt pas &. 
à cauſe de cette beautẽ que je vous ai aimèe jet 
d abord, c'eſt A cauſe que je ſuis homme ¶ ce 
de bon ſens: c'eſt ma railon qui vons a 1 & 
donné mon cceur ; je nai pas apporte ici WM nc 
d'autre pailion. Ainſi mon attachement ne ¶ ce 
dependra pas d'un tranſport de plus ou pl. 
de moins, & ma raiſon ne $'embarraſle 

pas que vous ayez du bien, pourvu que qu 
Yen aie aſlez pour nous deux, vi que vous MI fit 


ayez des parens, dont je rai que faire. MW 091 
Que m'importe 3 moi votre famille? quand MW © 
on la connoitroit, füt-elle royale, ajou- d 
ceroit-elle quelque choſe au mèrite perſor- ¶ p 
nel que vous avez? Et puis les ames ont- ve 
elles des parens? ne ſont- elles pas toutes MI {c 


d'une condition &gale ! He bien, ce n'elt p 
qu'à votre ame I qui jen veux; ce nelt . 
qu'au mc&rire qu'elle a, en vertu duquel je u 
vous devrois bien du retour. b 

C'eſt 5 moi, XMademoiſelle, ſi vous c 
m'Epouſez . > qv! e compte que vous ferez 
beaucoup de rat odilà tout ce que Iv . 
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(iis. Au reſte , quelque amour que je vienne 
de prendre pour vous; je ne vous pro- 
poſerai pas d'en avoir pour moi; vous 
navez pas vingt ans, j'en ai pres de cin- 
quante, & ce ſetoit radoter que de vous 
dre: aimez-moi. Quant à votre amitié, 
& meme A votre eſtime, je n'y renonce pas, 
jeſpere que J obtiendrai L une & l'autre 
Celt mon affaire: vous eres raiſonnable 
& généreuſe, & il eſt impoſſible que je 
ne réuſliſſe pas. Voila , Mademoiſelle, tout 
ce que j avois à vous dire; il ne me reſte 
plus qu'à ſavoir ce que vous decidez. 
Monſieur, lui dis-je, ſi je ne couſultois 
que l honneur que vous me faites dans la 
ſituation od je ſuis, & que la bonne opinion 
que vous me donne de vous, j accepterois 
tour à Vheure vos offres: mais je vous 
demande huit jours pour y penſer, autant 
pour vous que pour moi. J'y penſerai pour 
vous, à cauſe que vous Epouſez une per- 
ſonne qui n'eſt rien, & qui n'a rien; j'y 
penſerai pour moi , A cauſe des mèmes 
tallons. Elles ndus regardent également 
tous deux, & je vous conjure d' employer 
huit jours à examiner de votre cots la 
choſe encore plus que vous n'avez fait, 
& avec toute F attention dont vous eres 
capable. Vous m' eltimez beaucoup, dites- 
Tome III. Q 
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vous, & aujourd'hui cela vous tient les 
de tou par le bon eſprit que vous avez: 
mais il faut regarder que je ne ſuis py 
encore à vous, Monſieur, & nous ge 
ſerons pas plutòt mariés, qu'il y aura dez 
gens qui le trouveront mauvais, qui feront 
des railleries fur ma naiſſance inconnue, 
& ſur mon peu de fortune. Serez - yous 
inſenſible à ce qu'ils diront ? Ne fere . 
vous pas fäché de ne vous etre allis } 
aucune famille, & de n'avoir pas augments 
votre bien par celui de votre 6pouſe ? Cet 
3 quoi il eſt neceſſaire que vous ſongiez 
mirement, de meme que je ſongerai } ce 
qui m'en arriveroit à moi , ſi vous alles 
vous repentir de votre precipitation. Et 
puis, Monſieur , quand tous ces motifs 
de reflexion ne m'arreteroient pas, je 
n'aurois encore actuellement que la liberts 
de vous marquer ma reconnoiflance , & 
ne pourois prendre mon parti fans ſavoir 
la volonté de Madame de Miran. Je ſuis 
ſa fille, & meme encore plus que fa fille; 
car c'eſt à fon bon cœur 3 qui j'ai Vobli- 
gation de Pavoir pour mere , & non pas 
A la nature: c'eſt ce bon cœur qui a tout 
fait, de forte que le mien doit lui donner 
tout pouvoir ſur moi, & je ſuis perſuadee 
que vous etes de mon avis. Ainſi, Mon- 
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Gear, je Vinformerai de la generofite de 
vos offres, ſans pourtant lui dire votre 
nom, à moins que vous ne me permettiez 
de vous faire connoitre. Dh. 
Oh! vous en etes la maitreſſe, Made- 
moiſelle, répondit-il; je me ſoucie ſi peu 
que vous me gardiez le ſecret, que je ſerai 
le premier à me vanter du deſſein que j'ai 
de vous Epouſer 3 & je pretends bien que 
les gens raiſonnables ne feront que m'en 
eſtimer davantage , quand meme vous me 
refuferiez . ce qui ne me feroit aucun tort , 
& ne ſignifieroit rien, ſinon que vous valez 
mieux que moi. Mais il eſt temps de vous 
quitter : dans une heure, au plus tard , 
ces Dames vont venir vous prendre; vous 
n'eres point habillse, & je vous laiſſe en 
attendant de vous revoir chez Madame 
Dorſin. Adieu, Mademoiſelle, je ferai des 
rẽflexions, puifque vous le voulez , & 
ſeulement pour vous contenter ; mais je 
ne ſuis pas en peine de celles Qui me vien- 
dront, je ne m'inquiete que des vorres , 
& d'aujourd'hui en huit, je ſuis ici I pa- 
reille heure dans votre parloir ; pour vous 
en demander le refultat, & de cel'es de 
Madame de Miran qui me ſeront peut-etre 
favorables. f 
Et la-deſſus il fe retira, ſans que je lui 
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rẽpondiſſe autrement qu'en le ſaluant de 
Fair le plus affable & le plus reconnoiſſant 
qu'il me fur poſſible. 

Je rentrai dans ma chambre, od je me 
hatois de m'habiller. Ces Dames arriverent; 
ze montai en carroſſe pour aller diner chez 
Madame Dorlin , de chez qui je reving 
aſſezʒ tard, fans avoir encore rien appris 
a Madame de Miran de mon aventure avec 
TOfficier. Ma mere, vous reverrai-je bien- 
tot, lui dis-je ? Demain dans Vapres-dine, 
me repondit-elle en m'embraſlant, & nous 
Nous quittames. Je ne parlai ce ſoir-IA qu'y 
ma Religieuſe, que je priai de venir le 
Jendemain matin dans ma chambre. Je 
voulois lui confier, & la viſite de l'Officier, 
& une certaine penice qui m'étoit venue 
-depuis deux ou trois jours, & qui m'oc- 
cupoit. ö | 

Elle ne-manqua pas au rendez-vous. Je 
dèbutai par l'inſtruire du nouveau parti 
qui $'oftroit, qui toit digne d'attention, 
mais ſur lequel j'ẽtois combattue par cette 
penſée que je viens de dire, qui Etoir de 
renoncer au monde , & de me fixer dans 
Perat tranquille qu'elle avoit embraſle elle- 
meme. | "5 7 7 

Quoi ! vous faire Religieuſe !-g&eria-t- 
elle. Oui n lui repondis- je » Ma vie eſt ſu- 
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jette à trop d'évEnemens; cela me fair 
peur: Vinfidelite de Valville m'a dégoũtée 
du monde. La Providence m'a fourni de 


de quoi me mettre 2 Fabri de tous les mal- 
; beors qui m'y attendent peut-etrre (je 
2 parlois de mon contrat; ) du moins je 
's WF vivrois ici en repos, & n'y ſerois à charge 
3 Wl 2 perſonne. : 

ec Une autre que moi, reprit-elle, applau- 
droit tout d'un coup à votre idée; mais 
5 comme je puis encore paſler une heure avec 


vous, je ſuis d'avis , avant que de vous 
repondre, de vous faire un petit réëcit des 
le accidens de ma vie; vous en ſerez plus 
e cclairce ſur votre ſituation 3 & ſi vous per- 
3 filtez 3 vouloir etre Religieuſe, du moins 
{aurez-vous mieux la valeur de Vengage- 
: ment que vous prendrez. Apres ces mots, 
voici comme elle commenca , ou plutor , 
voici ce qu'elle nous dira dans Vautrs 
Partie. . wn og 54 
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1. y a ft long - temps, Madame, que 
vous attendez cette ſuite de ma Vie, que 
j entrerai d'abord en matiere : point def 
preambule , je vous Vepargne. Pas tout 
a-fait, me direz-vous , puiſque vous e 
faites un, meme en diſant que vous n'en 
ferez point. HE bien, je ne dis plus 
mot. 

Vous vous ſouvenez, quoique ce ſoit di 
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plas loin qu il vous ſouvienne, que C'eſt 
| Religieuſe qui parle. | 

Vous croyez, ma chere Marianne, etre nee 
| perſonne du monde la plus malheureuſe , 
& je voudrois bien vous orer cette penſce , 
qui eſt encore un autre malheur qu'on ſe 
fait 2 ſoi-meme + non pas que vos infor- 
tunes n'atent EtE tres-grandes, aſſurement 
mais il y en a de tant de ſortes que vons 
ne connoiflez pas, ma fille! Du moins 
une partie de ce qui vous elt arrive, gelt 
il paſſe dans votre enfance ; quand vous 
etiez la plus à plaindre, vous ne le ſaviez 
pas; vous n'avez jamais joui de ce que 
vous avez perdu, & Von peut dire que 
vous avez plus appris vos pertes que vous 
ne les avez ſenties. V'ignore à qui je dois 
le jour, dites- vous; je n'ai point de pa- 
rents, & les autres en ont: j'en conviens, 
mais comme vous n'avez jamais goũté la 
douceur qu'il y a A en avoir, tachez de 
yous dire, les autres ont un avantage qui 
me manque, & ne vous dites point, j'ai 
une affliction de plus qu'eux. Songez d' ail- 
leurs aux motif de conſolation que vuos 
avez : un caractere excellent, un eſprit 
taiſonnable & une ame vertueuſe, valent 
bien des parens, Marianne, & voilà ce 
que n'ont pas une infinite de perſonnes 
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de votre ſexe, dont, vous enviez le ſort; 
& qui ſeroient bien mieux fondees à envier 
le vötre. Voilà votre partage, avec une 
figure aimable qui vous gagne tous les 
cœurs, & qui vous a 'atja.. trouve une 
mere pour le moins auſſi rendre que Veir 
Et celle que vous avez perdue: Et puis, 
quand vous auriez vos parens, que favez- 
vous ſi vous en ſeriez plus heureuſe? Helas! 
ma chere enfant, M n'y. a point de con- 
dition qui mette A. Vabri du malheur, ou 
qui ne puiſſe lui ſervir de matiere. Pour 
etre le jouer des événemens les plus ter- 
_Tibles , il n'eſt ſeulement queſtion que 
Metre au monde. Je n'ai point été or- 
pheline comme. vous, en ai- je été mieux 
que vous? Vous verrez que non dans le 


rẽcit que je vous ferai de ma vie, fi vous \ 
voulez, & que j\abregerai le plus qu'il me deu 
ſera poſſible. jou 

Non pas, lui dis- je, n'abrégez rien, | 


je vous en conjure; je vous demande jul- W ** 
qu au moindre detail : plus je paſlerai de I N 
momens à vous é&couter, plus vous m' I © 
pargnerez de reflexions ſur tout ce qui * 
m'aſhige ; & $'il eſt vrai que vous n'ayez * 
pas été plus heureuſe que moi, vous qui © © 
 meritez de Vetre plus qu'une autre, Jaurat , 
aſlez de raiſon pour ne plus me plaindre. a 
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Des que mon recit peut ſervir à vous 


fe diſtraire de vos chagrins, me répondit- 
me elle, je n bẽſiterai point à lui donner toute 
le bo étendue, & je vous promets d'avance 
ine WI qu'il ſera long. 

ir WY Avant que j'en vienne à ce qui me re- 
is, WI garde >| il faut que je vous dile un mot 
ez. N du mariage de mon pere & de ma mere, 
15! WM puiſque Ceſt la maniere dont il fe fit qui 
n. uvaiſemblablement a decide de mon fort. 


Je juis la fille d'un Gentilhomme d'an- 
ur cenne race, très-diſtinguée dans le pays, 
mais peu connue dans le monde. Son pere, 
ue W quoiqu'aſſez riche, croit un de ces Gen- 
\r. ilsbommes de Province qui vivent à la 
ix campagne, & mont jamais quitté leur 
le chateau. 

us M. de Tervire, Cetoit fon nom, avoit 
ne deux fils; c'eſt à Vaine à qui je dois le 


our. 
| Mademoiſelle de Treſle, c'eſt ainſi que 
gappelloĩit ma mere, d' auſſi bonne maiſon 
que lui, & qui © Etoit penſionnaire d'un 
Couvent, od elle avoit été &elevee , en 
ſortit a Vage de dix-neuf à vingt ans pour 
aſſiſter au mariage d'un de ſes parens, & 
ce fur en cette occaſion que mon pere, 
jeune homme de vingt- ſix à vingt- ſept ans, 
la vit, & ſe donna pour jamais A elle. 
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Il ren fut pas rebuté; elle ſe ſentit) 


fon tour beaucoup de penchant pour lui: A 
mais Madame de Treſſe, qui &toit veuve, MI 
crut devoir $'oppoſer à cette inclination dept 
reciproque. II y avoit peu de biens dans bs 
{a maiſon ; ma mere &toir la derniere de MW” 
cinq enfans , c'eſt-3-dire, de deux garcong ah 
& de trois fil'es. Les deux premiers 6toient quel 
au Service; ſes revenus ſuffiſoient J peine te 1 
pour les y ſoutenir, & il n'y avoit pas re 
d'apparence qu'on permit A Tervire , qui lr 
Etoit un aſſez riche h&ritier , d'ẽpouſer une bu 
cadette fans fortune, & qui, pour toute 80 
dot, n'avoit preſque qu'une &galite de © 
condition A lui apporter en mariage. fare 


M. de Tervire le pere ne conſentiroit Vin 
point a une pareille alliance; il n'&oit (es 
pas raiſonnable de Veſperer, ni de laiſſet ot 
continuer un amour inutile, & par con- 
ſequent indecent. | bs 

Voila ce que Madame de Treſle diſoit ly 
I Tervire le fils; mais il combartit avec 


tant de force les difficultẽs qu'elle alleguoit, i ©* 
lui dit que fon pere Vaimoit tant, qu'il 1 
Etoir fi zür de le gagner; il paſſoit d'al- r 
leurs pour un jeune homme fi plein d'hon- "= 
neur, qu'2 la fin elle ſe rendir , & ſouffrit 

que ces Amans , qui ne demenroient qu * 


une lieue l'un de l'autre, fe viſſent. 
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3 dix ſemaines après 5 Tervire parla 2 fon 


" * M pere, le fupplia d'agreer un mariage dont 
©» MF (tendoit tout le bonheur de fa vie. 

= | Son pere, qui avoir d'autres vues, qui 
Jo jmoit tendrement ce fils, & qui, ſans 
— ni en rien dire, lui avoit trouvé depuis 
—— quelques jours un très- bon parti, ſe moqua 
* de a priere, traita fa pailion d' amourette 
ba fivole , de fantaiſie, de jeuneſſe, & voulut 


mn I le champ Vemmener chez celle qu'il 

0 li avoit deſtinse. | 

W $on fils, qui croyoit que cette demarche 

de WY vroit 66 une eſpece d engagement, n'cur 
garde de $'y preter. Son pere ne parut 

„ point offenſe de fon refus: c'eroit un de 

ces hommes froids & tranquilles , mais qui 


oit 5 

Ter ont Feſprit entier. SS 

-e ne vous forcerai jamais à aucun ma- 
rage, mais je ne vous permettrai point 

dit celui dont vous me parlez, lui dit-il; 


vous n'avez point aſſez de bien pour vous 
charger d'une femme qui n'en a point; 
K fi malgré ce que je vous dis-là, Ma- 
demoiſelle de Treſle devient la votre, je 
yous avertis que vous vous en repentirez. 

Ce fut- là tout ce qu'il put tirer de fon 
pere, qui, dans la ſuite, ne lui en dis pas 
darantage, & qui continua de vivre avec 
lu comme à Tordinaire. 
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Madame de Treſle, à qui il ne rend 


cette rẽponſe que le plus tard qu'il pu dire 
defendir à fa flle de revoir Tervire, 10 
ſe préparoit à la renvoyer dans fon Coy * 
vent, quand cet Amant, deleſpere de ſong; 5 | 
qu'il ne la reverroit plus, propoſa de I'&pg rant 
{er en ſecret, & de ne declarer fon mary 1 
qu'apres la mort de fon pere, ou qu ami . 
Vavoir diſpoſe lui meme à ne s'y oppeſ * 
plus. Madame de Treſſe $'ottenſa de ou 
propoſition, & n'y vit qu'une raiſon d dare 
plus d'eloigner ſa fille. P [ 

Dans cette occurrence, ſes deux 10 


revinrent de Varmee ; ils apprirent ce q T;; 
ſe paſlon : ils connoiſloient Tervire, i 


b n / ſu 
Feltimoieor, ils aimoient leur ſœur, ils | ae 
voyoient aftligee. A leur avis, il ne i 
queſtion que de fe raire quand elle ſeroi i {,, 


marice. M. de Tervire le pere pouvoit err q', 
gagne 3 il étoit d'ailleurs infirme & tre 
age : au pis aller, le caractere du fils nf 
laiſſoit rien à craindre pour leur ſœut 
& ſur tout cela, ils appuyerent les inſtance 
de leur ami d'une maniete ſi preſſante 
ils importunerent tant Madame de Treſſe 
qu'elle leur abandonna le ſort de fa fille 
& {on Amant l'épouſa. 

Seize ou dix- ſept mois apres , M. d 
Tervire le pere ſoupconna ce maringe 
I 
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bien des choſes qu'il eſt inutile de vous 
dire; & pour favoir à quoi gen tenir , 
i| o'y ſut que de fe s'adreſſer a ſon fils, 
qui n'oſa lui ayouer la verits , mais qui 
ne la nia pas non plus, avec cette aſſu- 
rance qu'on a quand on dit vrai. 

Voila qui eſt bien, lui répondit le pere; 
je ſoubaite qu'il n'en ſoiĩt rien : mais ſi 
vous me trompez , vous ſavez ce que je 
vous ai dit là-deſſus, & je vous tiendrai 
parole. | | | 

Le bruit court que Tervire eſt marie 
avec votre cadette, dit-il à Madame de 
Treſle, qu'il rencontra le lendemain 3 & 
ſuppoſons que cela ſoit, je men ſerois pas 
fache ſi j'étois plus riche; mais ce que 
je puis lui laiſler ne ſuffiroit plus pour 
ſoutenir fon nom; il faudroit prendre 
dautres meſures. 

Lair deconcerts qu'elle avoit en l'ẽcou- 
tant, acheva ſans doute de lui confirmer 
ce mariage, & il la quitta ſans attendre 
de réponſe. 

Dans le tems qu'il tenoit ces diſcours, 
& qu'avec la froideur dont je vous parle 
ii menagoit mon pere d'un reſſentiment 
qui n'eut que trop de ſuites , ma mere 
nattendoit que Vinſtant de me mettre au 
monde; & vous yoyez 2 preſent . Marianne, 

Tome III. R 
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pourquoi Jai fait remonter mon hiſtoire 
juſqu'a la leur; c' toit pour vous montrer 
que mes malheurs ſe preparoient avant que 
je viſſe le jour, & quiils ont pour ainſi 
dire devanc ma naiſſance. 

Il n'y avoit que quatre mois que ceci 
s' etoĩt palls, & je nen avois encore que 
trois & demi quand M. de Tervire le pere, 
dont la fants depuis quelque temps etoir 
conliderablement alteree , & qui ſortoit 
rarement de chez lui, voulut, pour dilliper 
une langueur qu'il ſentoit, aller diner chez 
un Gentilhomme de ſes amis qui Vavoit 
invite „ & qui ne demeuroit qu'à deux 
lieues de fon chateau. 

Il Etroit A chevaly ſuivi de deux valets; 
2 peine avoit-il faft une lieue, qu'un &tour- 
diſſement qui lui prit, & auquel il &oir 
ſujet, Vobligea de mettre pied 3 terte, 
& de s'arrèter un inſtant pres de la maiſon 
d'un payſan, dont la femme &roit ma 
nourtice. 

Monſieur de Tervire , qui connoiſſoit cet 
homme, & qui entra chez lui pour s'aſſeoir, 
vit qu'il tachoit de faire avaler un peu de 
lait à un enfant qui paroiſſoit fort foible, 
qui avoir l'air pale & comme mourant. 
Cer enfant, c' étoit moi. p 


Ce que vous lui donnez-IA ne lui yaut 
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rien, dit M. de Tervire, ſurpris de ſon 
action; dans l'ëtat de foibleſſe od il eſt, 
eſt de fa nourrice dont il a beſoin : eſt- 
ce qu'elle n'y eſt pas? Vous m'excuſerez, 
Jai dit le pay ſan, la voilà, c'eſt ma femme; 
mais elle eſt, comme vous voyez, au lit 
avec une groſſe fievre qui l'a empechee de 
nourrir Penfant depuis hier au foir, que nous 
lui avons cherche une nourrice , & voici 
meme mon fils qui a été grand matin avertir 
le pere & la mere d'en amener une. Ce- 
pendant perlonne ne vient; la petite fille 
eſt fort mal, & je tache en attendant , 
de la ſoutenir le mieux que je puis; mais 
il n'y aura pas moyen de la ſauver, ſi on 
la liiſſe 'anguir plus long-temps. | 
$3 Vous avez raiſon , le danger elt preſſant, 
dit M. de Tervire : eſt ce quil n'y auroit 
oil WF point de femme aux environs, qu'on puiſſe 
e hire venir ? Elle me fait une vraie pitié. 
In Flle vous en feroit encore bien davantage 
na Wl fi vous faviez qui elle eſt, Monſieur, lui 
dit de fon lit ma nourrice. Eh, à qui 
aypartienr-elle donc? lui repondn-1l avec 
1 MW quelone ſurpriſe. Hélas! Monſieur , reprit 
le pay ſan, je n'ai pas oſé vous Vapprendre 
Mabord , de peur de vous facher; car je 
ſai bien que ce n'eſt pas de votre gre que 
votre fils $'e{t marie : hs ma 
2 
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femme s'eſt rant avancee, il vaut autant 
vous dire que c'eſt la fille de Monſieur de 
Tervire. 

Le pere, à ce diſcours, fut un inſtant 
ſans repondre, & puis me regardant d'un 
air penſif & atrendri : la pauvre enfant, 
dit- il, ce n'eſt pas elle qui a tort avec 
moi. Et auſſitöt il appella de ſes gens: 
hatez- vous, lui dir-il , de retourner au 
Chateau, je me reſſouviens que la femme 
de mon jardinier perdit avant - hier fon 
fils, qui n'avoit que cinq mois, & qu elle 
le nourriſſoit; dites - lui de ma part qu'elle 
vienne {ur le champ prendre cet enfant ci, 
& que c'eſt moi qui la paiterai : courez 
vite, & recommandez- lui qu'elle ſe hate. 

L'ẽtourdiſſement qui Pavoir pris, $etoit 
alors enticrement paſle ; il me fit, dit-on, 
quelques carreſſes, remonta à cheval, & 
pourſuivit fon chemin. | 

I n'étoit pas encore à cent pas de la 
maiſon , que ſon fils arriva avec une nourrice 
qu'il n avoĩt pu trouver plutor. Le Payſan 
lui conta ce qui venoit de ſe paſſer; & 
le fils, p&netre de la bonté d'un pere ſi 
tendre, quoiqu'offenſe , remonta I ſon tour 
à cheval , & courut à toute bride pour 
aller lui en marguer fa reconnoiſſance. 

M. de Tervire , qui le vit venir, & 
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qui ſe doutoit bien de quoi il toit queſtion, 
garrèta; & fon fils, apres avoir mis pied 
z terre à quelques pas de lui, viut fe jetter 
2 ſes genoux les larmes aux yeux, & fans 
pouvoir prononcer un mot. 

Je ſais ce qui vous amene, lui dit M. 
de Tervire , emu lui-meme de I action de 
{on fils. Votre fille a beſoin de ſecours, 
je viens de lui en envoyer chercher; s'il 

arrive aſſez-rot pour elle, je ne laiſſerai 
point impar fait le ſervice que j'ai voulu 
lui rendre, & je ne lui aurois point ſauvé 
la vie pour Vexpoſer à ne pas vivre heu- 
reuſe. Allez; Tervire, votre fille vient 
tout-3-]heure de devenir la mienne; qu'on 
la porte chez moi, menez- y votre femme; 
faites · vous des aujourd'hui donner au cha- 
teau l appartement qu occupoit votre mere, 
& que je vous y trouve loges tous deux 
quand je reviendrai ce ſoir. Si Madame 
de Treſle veut bien venir ſouper avec moi, 
elle me fera plailir ; il me tarde d'etre 
deja de retour, pour changer des diſpo- 
ſitions qui ne vous Etojent pas favorables. 
Adieu, je reviendrai de bonne heure : 
tejoignez votre fille, & prenez- en ſoin. 

Mon pere, qui étoit toujours reſts A 
ſes genoux, & à qui ſon attendriſſement 
& {a joie õtoient la force de parler, ne 
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put encore le remercier ici qu'en baignant 
de ſes larmes une main qu'il lui avoir 
tendue , & qu'en Eleyant les fiennes quand 
il le vit $'elojgner. © 

Il revint 3 mot, qu'on avoit miſe entre 
les mains de la nourrice qu'il avoit amende, 
nous conduiſit toutes deux au Chateau, 
od la jardiniere, qui alloit partir, me prit: 
il nous quitta enſuite pour informer ſa femme 
& ſa belle- mere d'un &6venement ſi con- 
ſolant, les amena toutes deux chez ſon 
pere, au - devant de qui fon. impatience 
le fit aller ſur la fin du jour, & à la place 
duquel il ne trouva qu'un valet qu'on lui 
depechoit pour le faire venir, & pour 
Favertir que M. de Tervire etoir ſubitement 
tombe dans une ſi grande defaillance, 
qu'il ne parloit plus, & od enfin il expira 
avant que ſon fils füt arrive: Quel coup 
de foudre pour mon pere & pour ma 
mere, & quelle difference de fort pour 
moi | = yy 

Il avoit fair un teftament qu'on trouva 
parmi ſes papiers , & dans lequel il laiſſoit 
tout le bien à ſon ſecond fils, & reduiſoit 
mon pere à une ſimple légitime Voila ce 
que c' toit que ces diſpoſitions qu'il avoit 
eu deſſein de changer, & au moyen deſ- 
quelles mon pere ſe vit à peine de quoi vivre. 
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Il o' avoit rien à eſprer de ce cadet qu'on 
mettoĩit à ſa place: ©eroit un de ces hommes 
ordinaires, qui font incapables de s lever 
} rien de genereux , qui ne ſont ni bons 
ni mechans, & de ces petites ames qui ne 
vous font jamais d' autre juſtice que celle 
que les loix vous accordent, qui fe font 
un devoir- de ne vous rien laiſſer quand 
elles ont droit de vous depouiller de tout, 
& qui, ſi elles vous voient faire une action 
genereuſe , la regardent comme une étour- 
derie dont elles s' applaudiſſent de n'ëtre 
pas capables, & vous diroiĩent volontiers: 
Jaime mieux que vous le faſſieʒ que moi. 
Voila à quel homme mon pere avoit 
affiire 3 de forte qu'il fallut s' en tenir à fa 
legitime, qui Etoit tres-peu de choſe, A 
ce que lui avoit apporte ma mere, qui 
n'ttoit preſque rien, & le tout ſans reſ- 
ſource du core de fa belle- mere, qui n'avoit 
qu'un bien mediocre , qui depuis un an 
stoit Epuiſce pour marier ſon fils ainé, 
& qui toit encore chargee de trois enfans, 
avec qui elle ne ſubſiſtoit que par ane 
extreme Economie. OE 
Ainſi, vous voyez bien, Marianne, que 
julqu' ici je n'en Etois guere plus avancee 
d'avoir un pere & une mere. Le premier 
ne yecut pas long - temps. Un jeune Gentil- 
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homme de ſon age , qui alloit à Paris ; 
d'od il devoit joindre fon Regiment; Vem- 
mena avec lui, & en fit un Officier de 
ſa Compagnie. : 

Ceſt ici on finit fon hiſtoire auſli-bien 
que fa vie, qu'il perdit des fa premiere 


campagne. . 

me reſte encore une mere : j'ai encore I * 
une famille & des parens, & vous alle: a 
ſavoir 3 quoi ils me ſerviront. i 

Ma mere eſt donc veuve. Je ne fais i 4 
je vous ai dit qu'elle étoit belle, & ce * 
qui vaut encore mieux, que c'etoit une f 
des plus aimables femmes de la Province; 15 


ſi aimable, que malgré ſon peu de fortune 
& Venfant dont elle étoit chargée (je MI 
parle de moi) il n'avoit tenu qu'2 elle 
de ſe remarier, & meme avantageuſement : 
mais mon pere alors lui &toit encore trop MI © 
chere; elle en gardoiĩt un reſſouvenir trop py 
tendre, & elle n'avoit pu ſe réſoudre 3 N 
vivre pour un autre. . 

Cependant un grand Seigneur de la 
Cour, qui  avoit une Terre conſiderable 0 
dans notre voiſinage, vint y paſſer quelque 
temps: il vit ma mere; il Yaima. C'etoit 1 
un homme de quarante ans, de 'tres-bonne f 
mine; & cet Amant, bien plus diſtingue 
que tous ceux qui s' toient preſentes ; & 


Neuvieme Partie. 201 


dont l'amour avoit quelque choſe de bien 
plus flatteur, commenga d' abord par amuſer 
1 vanits , la fit reſſouvenir qu'elle &toir 
belle, & finit inſenſiblement par lui faire 
oublier lon premier mari, & par obtenir 
ſon coeur. 

Il lui offrit ſa main, & elle Vepouſa : 
je __ encore qu'un an & demi tout 
ay plus. 

oil donc la ſituation de ma mere bien 
changée; la voila devenue une des plus 
grandes Dames du Royaume : mais aullt 
| voilà perdue pour moi; trois ſemaines 
apres fon mariage, je n'eus plus de mere; 
les honneurs & le faſte qui Venvironnoient , 
me déroberent ſa tendreſſe, ne laiſſerent 
plus de place pour moi dans ſon cœur, 
& cette petite fille, auparavant ſi cherie, 
qui lui repre&ſentoir mon pere, 3 qui je 
reſlemblois z cette enfant qui lui adouciſſoit 
Pidee de ſa mort, qui quelquefois, diloit- 
elle, le rendoit comme preſent à ſes yeux, 
& lui aidoit 2 fe faire accroire qu'il vivoit 
encore, (cat ce&toit - 1} ce qu'elle avoit 
dit cent fois ; ) cette enfant ne fur preſque 
pas moins oublice qu'il l'ẽtoĩit lai-meme, 
& devint 3 pen pres comme une orphe- 

e. 

Une groſſeſſe vint encore me nuire, & 
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qu'elle me devoit. 

Elle m'abandonna aux ſoins de la Con- 
cierge du Chateau : il ſe paſſoit des quinze 
jours entiers ſans qu'elle me vit, ſans qu'elle 
demandat de mes nouvelles, & vous penſez 
bien que mon beau- pere ne ſongeoit pas 


2 la tirer de {on indifference à cet égard. 


Je vous parle de mon enfance, parce 
que vous m'avez conts la votre. 

Cette Concierge avoit des petites filles 
2 peu pres de mon age, 3 qui elle par- 
tageoit , ou plutor 3 qui elle donnoit ce 
qu'elle demandoit pour moi au Chateau; 
& comme elle ſe voyoit Ia-deſſus 3 fa dif- 
crẽtion, qu'on ne veilloit point {ur ſa con- 
duite, il lui auroit fallu des ſentimens bien 


nobles & blen au- deſſus de ſon état, pour | 


me traiter auſſi-bien que ſes enfavs, & 
pour ne pas abuſer en leur faveur du peu 
de ſouci qu'on avoir de moi. 

Madame de Treſle, (je parle de ma 


Hwang qui ne demeuroit qu'à trois 
i 


eues de nous, & qui ne ſe doutoit pas 
que cette chere enfant, que cette petite 


fille de Tervire ft ſi délaiſſée, qui, quelque 
temps auparavant , m''avoit vue les delices 


de ſa fille, & qui m'aimoit en veritable 


'grand'mere, vint un jour pour diner avec 


acheva de diſtraire ma mere de attention! 
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Monfieur le Marquis de. ... fon gendre, 
on- & i! y avoit deux mois qu'elle n'etoit ve- 
nze ue. 
elle Quand elle arriva, j'etois 3 Ventr&e de 
er  cour du Chareau , afliſe à terre, od 
pas lon m'avoir miſe en fort mauvais ordre. 
rd. An linge que je portois, à ma chauſſure, 
rce u reſte de mes vetemens delabres & peut- 

are changés, il étoit difficile de me recon- 
les boitre pour la fille de la Macquile. 
ar- Auſſi Madame de Treſle ne jetta- telle 

ce ¶ qu un regard indifferent fur moi; & voyant 
u; quelques pas de-là une autre petite fille 
di- nicux habillée & plus ſoignée qu'on avoir 
n- WY aliſe dans une de ces chaiſes baſſes qui 
ien fervent aux enfans : c'eſt donc- là Made- 
"ar WM noiſelle de Tervire ? dit-elle à une fer- 

& nate de la concierge qui 6roit pres de 
eu MW nous. Non, Madame, lui répondit cette 
fille ; la voila , qui ſe porte bien, ajouta- 
relle en me montrant. 

Et en effet, toute mal arrangée que 
j&tois , avec un bonnet dechire & les 
cheveux Epars, j'avois Pair du monde le 
plus frais & le plus ſain, mais auſſi je 
n'6tois par6e que de ma ſanté, elle faiſoit 
toures mes graces. 

Quoi * c'eſt-là ma fille! c'eſt dans cet 
tat- Ja qu'on la laifle; $'ecria Madame de 
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Treſle avec une tendreſſe indignée de | 
bandon od elle me voyoir. Allons, vene 
qu'on me ſuive tout-à - l'heure; prenez 


don 
mol; 
pert: 


enfant dans vos bras, & montez τ] N. 
moi au Chateau. : reno! 
Il fallut que la ſervante obéit & off © 
portat juſqu'a appartement de ma men fans 
que ſes femmes alloient coeffer quand nc lui f 
entrames. | larm 

Ma fille, lui dit en entrant Madan * 
de Treſle, on veut me perſuader que e 
enfant-ci eſt Mademoiſelle de Tervire, M hite 
cela ne ſauroit ètre; on ne ramaſſerd , N 
pas les bardes qu'elle a; & ce n'eſf {an F* 

4 


doute que quelque miſerable orpheline qu“ 
la femme de votre Concierge a retire” d 
par charits , welt-ce pas? Mey 

Ma mere rougit; cette fagon de lui rfl , © 
procher {a conduite à mon &gard , avoi 
quelque choſe de ſi vif : c'&toirt. lui repre qui. 


cher avec tant de force qu'elle me traitoi digt 
en maratre , & qu'elle manquoir d'entralles tat 
que Vapoltrophe la deconcerta d'abord & mal 
puis la facha. ! Nl 


Il y a trois jours, dit-elle, que je fu 
indiſpoſee, & que je ne vois rien de M ! 
qui ſe paſſe : retirez vous, & que cette 
impertinente Concierge vienne me parlet 
rantor , ajouta-t=elle A cette ſeryante , qui“ 
a 0 l 
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1. ron qui marquoit plus de colere contre 


er 
peruncute. . 2 
ll Madame de Treſle, à qui mon attirail 
eaoit au coeur , ne fur pas plutor tere= 
tete avec elle, qu'elle lui témoigna, 
* ſans ménagement, toute la pitié que je 


lui faiſois 3 elle ne lui parla plus qu'avec 
larmes de l'état ol elle me trouvoit, & 
qu'avec effroi de celui od elle prẽvoyoit 
que je tomberois infailliblement dans la 
ſuite. | 

Ma grand'mere &toit naturellement vive 
il n'y avoit point de femme qui füt plus 
au fait de la matiere dont il etoit queſtion, 
ni qui ptr la traiter de meilleure foi, ni 
avec plus d' abondance de ſentimens qu'elle. 

C'eroit de ces meres de famille qui n'ont 
de plaiſir & d' occupation que leurs devoirs, 


dgate à les remplir , qui en aiment la 
fatigue & l'auſtérités , & qui, dans leur 
maiſon , ne fe délaſſent d'un ſoin que par 
un autre: jugez ſi, avec ce caractere-là, 
elle devoit erre contente de ma mere. 
je ne ſais comment elle s' expliqua; maig 
rarement on ſert bien ceux qu'on aime 
trop. Elle s' emporta peut etre; & les re- 
proches durs ne réulliſſent point; ce fone 
Tome III. 8 | 


moi; que contre celle qu'elle appelloit im- 


qui les reſpectent, qui mettent leur propre 
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des aftronts qui ne corrigent perſonne, & 
nos torts diſparoiſſent des qu'on now 
offenſe. Auſſi ma mere trouva-t-elle Mz. 
dame de Treſle fort injuſte. II eſt va 
que je n'aurois pas di Etre ſi mal habillte; 
mais c'eſt que la Concierge, qui Etoit mz 
gouvernante, avoit différé ce matin-IA de 
m'ajuſter comme A ordinaire, & il ny 
avoit pas-là de quoi faire tant de brut. 
Qui qu'il en ſoit, Madame de Trefle, 
qui depuis raconta ce fait-là a pluſieurs 
perſonnes de qui je le tiens, $appercut 
bien qu'elle m'avoit nui, & que ma mere 
nous en vouloit à elle & à moi de ce qui 
$'&toit paſſé. 

Trois ſemaines après, ly Marquis, qui 
avoit deſſein d'*emmener ſa femme A Paris, 
avant que 1a groſſeſſe füt plus avancee, 
* recur des nouvelles qui haterent ſon voyage; 
& comme dans un depart ſi bruſque ma 
mere r'avoit pas eu le tems de s'arranger, 
qu'elle n'emmenoit qu'une de les femmes 
avec elle, il avoit été couclu que trois 
jours apres je viendrois plus à Paiſe, & 
dans un bon &quipage, avec ſes autres 
femmes, & il ny avoit rien à redire 2 cel. 
Madame de Treſle, à qui on avoir promi 
de me porter chez elle la veille de. notte 
départ, & qui vit qu'on n'en avoit rien 


— 
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fir, alloit envoyer au chateau pour ſavoir 


tenu parole, quand on lui annonga la 
concierge, qui lui dit que j'étois reſtée, 
que les femmes de ma mere m'avoient 
trouvée ſi malade, qu'elles n'avoient pas 
oſs me mettre en voyage, & myavoient 
laiſſke chez elle, conformement aux ordres 
de Madame la Marquiſe , qui avoit expreſ⸗ 
ſement defendu qu'on riſquat de me faire 
partir au cas de quelque indiſpolition , & 
que j'etois actuellement au lit avec un 
grand rhume & une toux tres-violente. 
Eh! Ceſt à vous 3 qui ou Va confice ! 
repondit Madame de Treſle, qui tourna 
je dos, & qui deès le ſoir meme me fir 
tranſporter chez elle, od j'arrivai par fai 
tement guérie de ce rhume & de cette 


avoit , dit-on, imagine pour n'avoir pas 
Vembarras de me mener avec elle, bien 
perſuadee d'ailleurs que Madame de Treſſe 
ne ſouftriroit pas que je fiſſe un long {cjour 
chez la concierge, & ne manqueroit pas 
de m'en retirer. Auſſi cerre Dame lui en 
ecrivit=elle , dans ce ſens-là, de la maniere 
du monde la plus vive. Fes 
Vous avez tant aimé M. de Tervire ; 
vous Tavez tant pleuré, lui diſoit-elle, & 
ü 8 2 


ce qui avoit empeche qu'on ne lui et 


a en — 


. 
ä 


— 
— ” 


toux qu'on avoit allsgu%s, & que ma mere 


— — — So — 


* 
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vous Poutragez aujourd'hui dans le ſeul 
gage qui vous reſte de fon amour! II ne 
vous a laiſſé qu'une fille, & vous refuſe, ei 


d' etre fa mere ! C'eſt à preſent, par na BE 
tendreſſe, que vous vous delivrerez delle; + 
quand je n'y ſerai plus, vous voudrez vos I e 
en delivrer par la pitié des autres. qua 

Ma mere , aui Etoit parvenue I ſes fins relle 
ſouffrit patiemment injure qu'on faiſoit 3 ag 
ſon cœur, ſe contenta de nier qu'elle ett nA 

m 


eu le moindre deſſein de me tenir loin 
d'elle, envoya du linge pour moi, avec 
6toffes pour m'habiller , & aſſura Madame < 
de Treſle qu'elle me feroit venir à Paris E 
de: qu'elle ſeroit accouchee. 


Mais elle ne 8'y engageoit apparemment Iſl ©. 
que pour gagner du temps: du moins * 
ap rès ſes couches, ne fur - il plus mention * 
de ſa promeſſe „qu'elle 6luda dans ſes lettres = 
par fe plaindre d'une ſantè toujours. infirme ll 

qui lui Eroir reſtée, qui la retenoit le plus * 
Jouvent au lit, & qui la rendoit incapable wr) 
de la plus légere attention I tous égards. E 


Je n'ai pas la force de penſer , diſoit- 
elle; & vous jugez bien que dans cet 
Erat-la, avec une tete aufli foible quelle re 
diſoit Pavoir , il n'y avoit pas moyen de lui 
propoler la farigue de me voir aupres d'elle, 
mais heureuſement le cœur de Madame 
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de Treſle s'ëchauffoit pour moi, à meſure 
que celui de ma mere m'abandonnoir. 

Elle acheva ſi bien de m'owblier, qu'elle 
n'&crivit plus que rarement, qu'elle ceſſa 
meme de parler de moi dans ſes lettres, 
qu'g la fin elle ne donna plus de ſes nou- 
velles, qu'elle ne m' envoya plus rien, & 
qu'au bout de deux ans & demi, il ne 
fut pas plus queſtion de moi dans fa mé- 
moire, que {1 je n'avois jamais été au 
monde 

De forte que je n'y étois plus que pour 
Madame de Trefle; fon cœur &roit la 
ſeule fortune qui me reſtart. Indifferente 
aux parens que j'avois dans le pays, in- 
connue A ceux que j'avois dans d'autres 
Provinces, incommode 3 mes deux tantes, 
avec qui je demeurois ( jentends les deux 
filles de Madame de Treſle) & meme 
baie d'elles , en conſequence des attentions 
que leur mere avoit pour moi, vous ſentez 
qu'en de pareilles circonſtances, & dans 
ce petit coin de campagne, od J&tois 
comme enterrce , ma vie ne devoit inté- 
reſſer perſonne. 

Ce fut ainſi que je paſſai mon enfance, 
dont je ne vous dirai plus rien, & que 
jarriverai juſqu'à l'àge de douze ans & 
quelques mois. 
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Dans Vintervalle , ces tantes dont je 
viens de parler, quoiqu'aſſez laides, & 
toutes deux les ſujets du monde les plus 


minces du core de Veſprit & du caratere, f 


trouverent cependant deux gentilshommg 
des environs, qui avoient de quoi vivre, 
tantor bien, tantot mal, qui les Epouſerent 
avec ce qu'on appelloit leur legitime, qui 
conſiſtoit en quelques parts de vignes , de 
pres & d'autres terres; de forte que je 
re{tai ſeule dans la maiſon avec Madame 
de Treſle, dont le fils ainé demeuroit 
à plus de quinze lieues de nous depuis 
qu'il Etoit marie , & dont le cadet, attach 
au jeune Duc de.... fon Colonel, ne le 
quittoit point, & ne revenoit preſque ja- 
mais au pays. peg nt 

Et pendant tout ce temps-là, que diſoit 
ma mere? Rien ; nous n'entendions plus 
parler d'elle, ni elle de nous. Ce neſt 
pas que je ne demandaſſe quelquefois ce 
qu'elle faiſoit, & ſi elle ne viendroit pas 
nous voir; mais comme ces queſtions-}l 
m' chappoient en paſſant, que je les faiſois 
Erourdiment & 2 la legere , Madame de 
Treſle n'y repondoit qu'un ror . dont je 
me contentois, & qui ne me mettoit point 
au fait de ſes diſpoſitions pour moi. 

Enfin, arriva le temps qui me deèvoila 
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je ce que l'on me cachoit. Madame de Treſle, 
& MW qui étoit fort agée, tomba malade, ſe 
uM retblic un peu, & retort plus que lan- 
eguiſſante; mais ſix ſemaines apres elle eut 
5M une rechite qui Pemporta. | 
L'état od je la vis dans ce dernier ac 
cident, me rendit {&ricuſe ; Jen perdis mon 
frourderie , ma diſſipation ordinaire, & 
cet eſprit de petite fille que Javois encore; 
en un mot, je m'inquietai , je penſai, & 
ma premiere penlée fut de la triſteſſe ou 
du chagrin. ry 
Je pleurois quelquefois par des motifs 
confus d'inquietude. Je voyois Madame de 
Treſle mal ſervie par ſes domeſtiques , qui 
a regardoient comme une femme morrte ; 
ſavois beau les preſſer d'agir , d'erre at- 
oit MW tentifs , ils ne m'Ecoutoient point, ils ne 
lus Wl ſe foucioient plus de moi, & je n'oſois 
eſt W moi-meme me revo!rer , ni faire valoir ma 
ce ¶ petite autoritè comme avparavant 3 ma 
pas Wl confiance baiſſoit, je ne ſai pourquoi. 
3-12 Mes deux tantes venoient de temps en 
ois Wl temps 2 la maiſon, & elles y dinoicnt fans 
de ne fiire aucune amitié, ſans prendre garde 
tie W > mes pleurs, fans me conſoler; & ſi elles 
Int » parloient , c' toit d'un ton diſtrait & 
ABR 


dla Madame de Treſle meme Sen apper- 
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cevoit 3 elle en Eroit touchee , & les en 
reprenoit avec une douceur que je remar- 
quois auſſi, qui me contriltoit , & qu'elle 
n'auroit pas eue autrefois. Il ſembloit qu'elle 
voulũt les gagner, qu'elle leur demandoit 
grace pour moi, & tout cela me frappoit 
comme une choſe de mauvais augure; 
comme une nouveaute qui me menacoir 
de quelque diſgrace à venir , de quelque 
ſituation facheuſe 3 & ſi je ne raiſonnois 
as là-deſſus auſſi diſtinetement que je vous 
e dis, du moins en prenois- je une certaine 
Epouvante qui me rendoit muette, humble 
& timide. Vous ſavez bien qu'on a du 
ſentiment avant que d'avoir de Peſprit, 
fans compter que Madame de Treſle, quand 
ſes filles Erotent parties, m'eclairoit encore 
par ſes manicres. 

Elle m'appelloit , me faiſoir avancer , me 
prenoit les mains , me parloit avec une 
tendreſſe plus marquee que de coutume : 
on eüt dit qu'elle vouloit me raſſurer, 
m'oter mes alarmes, me tirer de cette hu- 
miliation d' eſprit dans laquelle elle ſentoit 

bien que J'etois tombee. 
-  Quelques jours auparavant , il toit venn 
une Dame de ſes voilines , ſon intime 
amie , à qui elle voulut parier en particulier. 
Il y avoit dans ſa chambre un petit cabinet 


act 
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ou je paſſai , & je ne ſai par quelle curioſitè 
tendre & inquiete je m' aviſai d' couter leur 
converſation. 

Cet enfant m'afflige, lui diſoit Madame 
de Treſle; ce ne ſeroit que pour elle que 
je ſouhaiterois de vivre encore quelque 
tems: mais Dieu eſt le maitre, il eſt le 
pere des orphelins. Avez-vous eu la bonté, 
qouta=t-elle, de parler à M. Villot? (c' toit 
un riche habitant du Bourg voiſin, qui 
woit été plus de trente ans fermier de 
fu M. Tervire , mon grand-pere, que 
ſon maitre avoir toujours eſtime, & qui 
zvoit gagne la meilleure partie de fon bien 
} ſon ſer vice) 

Oui, lui dit ſon amie, j'ai été chez lui 
ce matin. Il gen alloit a la Ville, on il 
a affaire pour un jour ou deux: il ſe 
conformera à ce que vous lui demandez , 
& viendra vous en aſſurer 2 ſon retour 
tranquilliſez-vous. Mademoiſelle de Tervire 
reſt point orpheline comme vous le penſez 
elperez mieux de ſa mere. Il eſt vrai qu'elle 
la nẽg lige; mais elle ne la connoit point; 
elle Vaimera des qu'elle l'euta vue. 

Quelque bas qu'elle parlaſſent, je les en- 
tendis, & le terme d'orpheline m'avoit 
dabord extremement ſurpriſe. Que pou- 
Yoit-il ſigni fier, puiſque javois une mere, 
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adame de Treſle avoir fait teſtament ; 
| y avoit quelques petits legs à acquitter, 
{ mes tantes Pretendojent d'ailleurs avoir 
les repriſes ſur le bien. 

Figurez-vous des diſcuſſions, des debats 
etre les ſacurs , qui tantor fe querellent, 
{ tantort ſe reuniflent contre un homme 
qui leur frere ainé, informe de la ma- 
die de ſa mere, avoit envoyé fa procu- 
ation de Paris. 

[maginez-vous enfin tout ce que Vavarice 
amour du butin peuvent exciter de 
nailleries & d' agitations indecentes entre 
les enfans qui n'ont point de ſentiment, 
| 2 qui la mort de leur mere ne laiſſe, 
u lieu d'affliction, que de Tavidite pour 
6 dépouille: voila l'image de ce qui arriva 
lors. 

Oh Etois-1e pendant tout ce fracas? Dans 
me petite chambre on l'on m'avoit relé- 
pace A cauſe de mes pleurs & de mes 
gemiſſemens qui Erourdiſlojent les deux 
files, & que je n'olai en effet continuer 
bng-temps : l'excès de ma douleur me 
tendit bientor ſolitaire & muette, ſur-rout 
depuis qu'elles ſurent que Madame de Treſle 
mavoit laiſſèẽ un diamant d' environ deux 
mille francs, qu'une de ſes amies lui avoir 
atretois donné en mourant , & qu'elles 
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furent obligées de delivrer au ConfeſſeMl & 
de leur mere, qui devoit me le remetre M leu 
Ce diamant les avoit outr6es contre moi Ml . 
elles ne pouvoient pas me voir. I. 

Comment elt-il poſſible, diſoient- elles per 
que notre mere nous ait moins aimèes que u 
cette petite fille? N'eſt-il pas bien ton gat 
nant que ceux qui Font dirigee, n'aiend} me 
pas redreſſs ſes ſeutimens, ni travaills 2 h che 
en inſpirer de plus naturels & de pla cor 
légitimes? Jugez ſi cette petite fille auroii Pre 
bien fair de ſe montrer: auſſi ne les al- mo 


jamais oubliés ces quatre jours que j ce 
paſſai avec elles, & que j'y paſſai dans lei for 
larmes. qui 

Oui , Marianne; croiriez- vous que je w dre 
ſonge encore qu'en fremiſſant, à ce ( 


maiſon {i deſolte , on je n' tois plus red oi 
pour qui que ce ſoit, od je me trouvoi o. 


ſeule au milieu de tant de perſonnes , o en 
je ne vovois plus que des viſages la plupar tel 
ennemis, quelques-uns indifferens, & tou} la 
alors plus 6trangers pour moi, que ſi j4F Ot 
ne les euſſe jamais vus : car voila Vimpreſſionl pet 
qu'ils me faiſojent. Conſidérez-moi, dan en 
cette chambre, od l'on m'avoit mile | 
Vecart, od je me ſauvois de la rudeſſe M pl: 
de l'averſion de mes tantes, où me tei de 


tenoit l'effroi de paroitre à leurs yeur 
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& od je tremblois ſeulement en entendant 
leurs voix. | » 

Je croyois dependre du caprice on de 
[humeur de tout le monde; il n'y avoir 
perſonne dans la maiſon , pas un dome 
üque à qui je ne m'imaginaſſe avoir obli- 
gation de ce qu il ne me mepriſoit ou ne 
me reburoit pas; & vous devez, ma 
chere Marianne, juger mieux qu'une autre 
combien je ſouffris, moi que rien n'avoir 
prẽparèe 2 cette Etrange ſorte de miſere, 
moi qui n' avois pas la moindre idée de 
ce qu'on appelle peine d' eſprit, & qui 
fortois d' entre les mains d'une grand mere 
qui m'avoit amoli le cœur par ſes ten- 
dreſſes. | 

Ce ne font pag là de ces chagrins violens 
on Von s'agite, on Von s'emporte, ot 
lon a la force de ſe deſeſperer; c'eſt 
encore pis que cela: ce ſont de ces triſ- 
teſſes retirees dans le fond de l'ame, qui 
la flẽtriſſent & qui la laiſſent comme morte. 
On weſt quepouvantee de n'appartenir A 
perſonne 3 mais on fe ſent comme ancantie 
en preſence de tels parens. 

Enfin, ma ſituation changea; il n'y avoic 
plus rien A diſcuter, & le quatrieme jour 
de la mort de Madame de Treſle, mes 
tantes ſongerent 2 s'en retourner chez 

Tome III. T 
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elles avec leurs m ris, qui é&toient venus l 
les prendre. | © 4k 

Un vieux & ancien domeſtique, quis etoit I du 
marie chez Madame de Treſle; & qui fer 
logeoit dans la baſſe-cour avec toute {@ © * 
famille, de Vigneron qu'il 6toir , fur établi I 9% 
concierge de la maiſon, en attendant qu'on 
ett leve les ſcelles. | mo 

Cet homme ſe reſſouvint que j*&ois lan 
enferm&e dans cette petite chambre: vous 
ne pouvez pas demeurer ici, puiſqu'il n 
a perſonne , me dit-il; allons, venez dans Ml ©, 
la falle, od Pon d&jetine. ref 

II fallut bien I'y ſuivre malgre moi, & 1 
ſans favoir ce que j allois devenir. Je n'y (c 
entrai qu'en tremblant, la tere baiſſée, do 
avec un viſage pale & d&ja maigri, avec 8 
du linge & des habits froiſſes, pour avoir 4 
paſſes deux nuits ſur mon lit ſans m'ette I] . 
deshabillee , & cela par pur decouragement, 
& parce qu'auili qui que ce ſoit ne s'aviſoit po 
le ſoir de venir voir ce que je faiſois. 
Je n'oſois lever les yeux ſur ces deux MF} ©? 
redoutables ſœurs : j'Erois I leur merci; ® 


. je n'avois la protection de perſonne; & ſui 
depuis que j avois perdu Madame de Treſle, I 
je ne m'ëtois pas encore ſentie ſi privée D. 
d'elle, que dans cet inſtant ol je parus in 


devant ſes filles. 


?! 
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Et à propos, nous n' avons point encore 
ſongs I cette petite fille, dit alors la cadette, 
du plus loin qu'elle m'apper ut: qu'en 
ſerons- nous donc, ma ſœur? Car pour 
moi, je vous dirai naturellement que je ne 
fqurois me charger d' elle; ma belle- ſœur 
& mes deux enfans font actuellement chez 
moi, & j'ai aflez de mes autres embarras . 
{ans celui-13. | 

Mot, aſſez des miens , repartit Vaince * 
on rebatit ma maiſon, il y en a une partie 
(abattue, od la metrrois-je ? He bien, 
repondit l'autre, oh eſt la difficnlté? It 
ny a qu'à la laiſſer chez ce bon homme 
( c«roit le vigneron qu'elle vouloit dire), 
dont la femme en aura ſoin, & qui la 
7 en attendant qu'on ait reponſe de 
a mere, à qui nous ecrirons , qui enverra 
apparemment de Vargent , quoiqu'il ren 
ſoit jamais vera de chez elle, & qui dif- 
poſera de ſa fille comme il lui plaira. Je 
ne vois point d'autre arrangement , des 
que nous ne pouvons pas l'emmener, & 
qu'il n'y a point d'autres parens ici. Je ne 
ſuis pas d' avis qu'il m' en arrive autant qu'à 
ma were, à qui la Marquiſe, toute grande 
Dame & toute riche qu'elle eſt, wa pas 
en honte de la laiſſer pendant dix ans 
entiers , qui, pour ſurcroit de — „ 
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ont fini par un legs de mille &Ecus : (elle 
parloit du diamant.) Jugez-en , Marianne; e 
voyeg ſi Von pouvoit , moi prelente , me * 
rejetter avec plus d'inſulte, ni traiter de 
ma ſituation avec moins d'humanir6, ni ® 
me la montrer avec moins d'égard pour er 


la foibleſſe de mon age. Ma 
Auſſi en eus-je Veſpric trouble. Cet aſyle r 
qu'on me refuſoit, celui qu'on me repro- . 


choit d'avoir trouve chez Madame de Trefle; Ml 
ce miſirable gite qu'on me deſtinoit dang 4 
le lieu mème od p avois été fi heureuſe, Pr 
on Madame de Treſle m'avoit tant aimée, Ml © 7 
od je me dirois fans ceſſe, od eſt-elle, | ®" 
od je croirois toujours la voir, & toujours 


avec la douleur de ne la voir jamais: 4 
enfin, ce ræcit qu'on me faiſoir en paſſant, 
du peu d' intérèt que ma mere prenoit 3 - 


moi 3 tout cela me penetroit ſi fort, qu'en 
m'ecriant : ah, mon Dieu! mon viſage 
A Tinſtant fut couvert de larmes. un 
Pendant qu'on deliberoit ! ainft fur ce 
qu'on feroit de moi, M. Villot, cet ancien 
fermier de mon grand- pere, & qui Ma- 
dame de Treſle avoit crit, entra dans la 
falle. Je le connoiſſois, je Vavois vu venir 
fouyent à la maiſon pour des achats de 
bleds; & Vair plein de zele & de bonne 
volont avec lequel il jetta d'abord les 
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deux fur moi, m'engagea ſubitement & 
lans rEHexion A avoir recours A lui. 

Helas ! lui dis- je, Monſieur Villot, vous 
qui 6tjez notre ami, menez-moi chez vous 
pour quelques jours; ſouvenez - vous de 
Madame de Treſle, & ne me laiſlcz pas 
ici, je vous en conjure. 

Eb, vraiment, Mademoiſelle, je n'arrive 
ci que pour vous emmener: c' eſt Madame 
de Treſle qui m' en a charge en mourant 
par la lettre que voici, & que je n'al regue 
que ce matin en revenant de Ja ville 
ainſt , je vous conduirai tout A Vheure A 
notre Bourg, {1 ces Dames y conſentent, 
& ce ſera bien de l'honneur 2 moi de vous 
rendre ce petit ſervice, apres les obliga- 
tions que j'ai à feu M. de Tervire, mon 
bon maitre & votre grand- pere, que nous 
wons bien pleuré ma femme & moi, & 
pour qui nous prions Dieu encore tous 
les jours. Il n'y a qu'à venir , Mademoi- 
elle, nous nous eſtimerons bien heureux 
de vous avoir à la maiſon, & nous vous 
y porterons autant de reſpect que ſi vous 
etiez chez vous, ainſi qu'il eſt juſte. 

Volontiers, dit alors une de mes tantes, 
n'eſt-ce pas, ma ſœur? Elle ſera là chez 
de forts honnetes gens, & nous pouvons 
h leur confier en toute A Oui, 

| Z 
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Monſieur Villot , on vous la laiſſe aver 
plaiſir z emmenez-la : jEcrirai des aujour- 
d'hui à {a mere la bonne volonté que von 
avez marquee, afin que vous n'y perdiez 
pas, & qu'elle ſe hate de vous debarraſler 
de ſa fille. 

Ah, Madame ! lui répondit ce galant 
homme, ce n'eſt pas le gain que j'y pre- 
tends faire qui m'amene; je n'y ſonge paz, 
Pour ce qui eſt de Vembarras, il n'y en 
aura point; ma femme ne quitte jamais ſon 
ménage, & nous avons une chambre fort 
propre, qui eſt toujours vuide, except 
quand mon gendre vient au Bourg; mais 
il couchera ailleurs: il neſt que mon 
gendre, & la jeune Demoiſelle ſera la 
maitreſle du logis, juſqu'à ce que ſa mere 
la reprenne. | 

Je m'approchai alors de M. Villot pour 
lui remoigner combien J'&tois ſenſible 2 ce 
qu'il diſoit, & de fon core il me fit une 
reverence à laquelle on reconnoiſſoit le 
fermier de mon grand-pere. 

Allons; voila qui eſt décidé, dit alors 
la cadette. Adieu, Monſieur Villot: qu'on 
aille chercher la caſſette de cette petite 
fille. II ſe fait tard, nos Equipages ſont 
prets , il n'y a qu'à partir. Tervire ( c'etoit 
à moi 2 qui elle s adreſſoĩt), donnez de- 
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main de vos nouvelles I votre mere; on 
vous reverra un de ces jours, entendez- 
vous ? Soyez bien raifonnable , ma fille. 
Nous vous la recommandons, Monſieur 
Villot. | 

La-deſſus elles prirent congs de tout le 
monde , paſſerent dans la cour, ſe mirent 
chacune dans leur voiture, & partirent 
ſans m'embraſler : elles venoient de $'6- 
puiſer d'amitie pour moi dans les dernieres 
paroles que venoir de me dire la cadette, 
& que l'ainée Etoit cenſee avoir dites 
auſſi. | 

je fus un peu ſoulagée des que je ne 
les vis plus; je reſpirai , je ſentis une af- 
fiction de moins : on chargea un payſan 
de mon petit bagage , & nous partimes 
à notre tour, M. Villot & moi. 

Non; Marianne, quelque choſe que je 
vous aie dit juſqu'ici de mes detreſſes, je 
ne me ſouviens point d'avoir rien Eprouve 
de plus triſte que ce qui ſe paſſa daus mon 
ceur en cet inſtant. 

Nous qui ſommes bornees en tout, com- 
ment le ſommes- nous fi peu quand il s'agit 
de ſouffrir? Cette maiſon , od je croyois 
ne pouvoir demeurer ſans mourir, je ne 
dus la quitter {ans me ſentir arracher lame; 
i me ſembla que j'y laiſſois ma vie; j ex- 
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pirois 3 chaque pas que je faiſois pour 
m'eloigner delle ; je ne reſpitois qu'en 
ſoupirant. J'ẽtois cependant bien jeune, 
mais quatre jours d'une ſituation comme 
Etoit la mienne, avancent bien le ſentiment; 
ils valent des années. 

Mademoiſelle , me diſoit le fermier , qui 
avoit preſque envie de pleurer lui-meme, 
marchons, ne retournons point la tte, 
& gagnons vite le logis : votre grand-mere 
nous aimoit , c'eſt comme {1 c'e&roit elle. 

Et pendant qu'il me parloit, nous avan- 
cions : je me retournois encore, & 2 force 
d'avancer, elle diſparut à mes yeux, cette 
maiſon que je waurois voulu, ni habiter ; 
ni perdre de vue. 

Enfin nous entrames dans le Bourg, & 
me voici chez M. Villot avec ſa femme, 
que je ne connoiſſois point, & qui me 
recut avec Pair & les facons dont j'avois 
beſoin dans Verar od J'eois 3 je ne me 
trouvai point Etrangere avec elle: on eſt 
tout-d' un- coup lie avec les gens qui ont 
le cœur bon; quels qu'ils ſoĩent, ce font 
comme des amis que vous. avez dans tous 
les erars 

Ce fut ainſi que je fus acceuillie, & le 
premier avantage que j*en retirai , fut d'etre 
delivree de cette crainte ſtupide , de cet 
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-hatrement d'efprit od j'avois langui juſ- 
ques-la; j'oſai du moins alors pleurer & 
ſoupirer à mon aiſe. 

Mes tantes avoient reduit ma douleur 
) ſe taire ; le zele & les careſſes de ces 
gens · ci la mirent en liberté; cela la rendir 
plus tendre, par conſequent plus douce, 
X puis la diſhpa inſenſiblement, à 'at- 
tendriſſement pres qui me reſta en ſon- 
geant 3 Madame de Treſle, & que j'ai 
encore quand je parle d' elle. 

Vavois écrit à ma mere, & il y avoit 
toute apparence que M. Villot ne me 
garderoit que dix a douze jours: & point 
du tout, ma mere m'ecrivit en quatre 
ignes de reſter chez lui, ſous pretexte 
{avoir un voyage I faire avec fon mart, 
& de m'emmener enſuite à Paris avec &lle. 

Mais ce voyage, qu'elle remettoit de 
mois en mois, ne ſe fit point, & le 
tout {e termina par me marquer bien fran- 
chement qu'elle ne ſavoir plus quand elle 
viendroit, mais qu'elle alloit prendre des 
arrangemens pour me faire venir à Paris: 
ce qui n'cut aucun effet non plus, malgré 
la quantité de lettres dont je la fatiguai 
depuis, & auxquelles elle ne rẽpondit point: 
de fagon que je me laſſai moi - mẽme de 
lui Ecrire, & que je reſtai chez le fermier 
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auſh abandonnee que fi je n'avois point 
eu de famille, à quelque argent pres qu'on 
envoyoit rarement pour m'habiller , avec 
une petite penſion qu'on payoit pour moi, 
& dont la mediocrite n'empechoit pas mes 
genereux hotes de m'aimer de tout leur 
cœur, & de me reſpecter en m'aimant. 

De mes tantes, je ne vous en parle 
point, je ne les vois tout au plus que deut 
fois par an. | 

Favois quatre ou cing compagnes dang 
le Bourg & aux environs; c'6toient des 
filles de Bourgeois du lieu avec qui je 
paſſois une partie de la journée, ou les 
filles de quelques Gentilshommes voiſins, 
& dont les meres m'emmenoient quelquefois 
diner chez elles, quand le fermier , qui 
avoit affaire à leurs maris , devoit venir 
me reprendre. | | 

Les Demoiſelles ( j'entends les filles no- 
bles) , en qualité de mes égales, m'ap- 
pelloient Tervire & me tutcyoient, & 
s honoroient un peu, ce me ſemble, de 
cette familiarite, à cauſe de Madame la 
Marquiſe ma mere. 

Les Bourgeoiſes, un peu moins hardies, 
malgre qu'elles en euſſent, uſoient de fineſſe 
pour ſauver leur petite vanité, & me 
donndient un nom qui paroiſſoit les 
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Int J nettre au pair: j'&tois ma chere amie pour 
'on elles; c'eſt une remarque que je fais en 
vec WF paſſant pour vous amuſer. 
oi, voila eomment je vécus juſqu'à Vage 
mes de pres de dix ſept ans. 
eur W il y avoir alors un petit demi-quart de 
eue de notre Bourg à un Chateau od 
le fallois afſez ſouvent: il appartenoit à la 
eur MW veuve d'un Gentilhomme qui Eroit mor 
depuis dix ou douze ans. Elle avoit été 
ans autre fois une des compagnes de ma mere, 
deg & fa meilleure amie : je penſe auſſi qu'elles 
ie ¶ avoient et marices A-peu-pres dans le meme- 
les W tems, & qu'elles $'Ecrivoient quelquefois: 
Ss, Cette veuve pouvoit avoir alors environ 
os quarante ans: femme bien faite, & de 
JU! WF bonne mine, & a qui fa fraicheur & ſon 
ur WF embompoint laiſſoient encore un afſez grand 
air de beauté; ce qui, joint à la vie 
0- MF reguliere qu'elle menoit, à des mceurs qui 
b paroifloient auſteres , & A ſes liaiſons avec 
& WF tous les d6vors du pays, lui attiroit Feſtime 
le W & la vénération de tout le monde, d'au- 
la W tint plus qu'une belle femme &difie plus 
quune autre, quand elle eſt pieuſe, parce 
qu'ordinairement elle a beſoin d'un plus 
grand effort pour leètre. | 
Il y avoit quelques perſonnes dans nog 
cantons qui n'etoient pas abſolument süres 
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de cette grande picts qu on lui croyoit. 

Parmi les dèvots qui alloient ſouvent chez 
elle, on remarquoir qu il y avoit toujours 
eu quelques jeunes gens, ſoit Sdcaliers , 
ſoit Ecelẽſiaſtiques ou Abbes, & toujours 
bien faits. Elle avoit d'ailleurs des grands 
yeux aſſez tendres ; fa fagon de ſe meitte, 
quoique {imple & modeſte, avoir un peu 
trop bonne grace, & les gens dont je 
viens de parler, fe deficient de tout cela; 
mais à peine oſoient-ils montrer leur de- 
fiance, dans la crainte de paſſer pour de 
mauvais eſprits. 

Cette veuve avoit écrit I ma mere que 
je la voyois ſouvent; & il eſt vrai que 
j'aimois ſa douceur & ſes manieres affec- 
tueuſes. 

Vous vous reſſouvenez que je Wavois 
pas de bien : ma mere qui ne favoit que 
faire de moi, & qui auroit ſouhaitée que 
ze ne vinſſe jamais 3. Paris, od je n'aurois 
pu prendre les airs d'une fille de condition, 
ni vivre convenablement 2 ſa vanite & au 
rang qu'elle y tenoit, lui tèmoigna com- 
bien elle lui ſeroir obligẽe, ſi elle pouvoit 
adroitement m'inſpirer l' envie d' etre Reli- 
gieuſe. La-deſſus la veuve entreprend d'y 
reuſlir. 

La voilà qui donne le mot à toute cette 
ſociets 


cette 
ciete 


Neuvieme Partie. 229 
focitts de gens de bien, afin qu' ils con- 


courent avec elle au ſuccès de fon entre- 


prile; elle redouble de careſſes & d' amitie 
pour moi: & il eſt vrai qu'une fille de 
mon age , & d'une auth olie figure qu'on 
difoir que j toĩs , ne lai auroit pas fait 
peu d honneur de „aller jetter dans un 
Couvent au ſortir de ſes mains. 

Elle me retenoit preſque tous les jours 
} ſouper, & meme AI coucher chez elle; 
z peine pouvon-elle ſe paſſer de me voir 
depuis le matin juſqu'au foir. Monſieur & 
Madame Villot étoient charmés de mon 
attachement pour elle; ils m'en louoient , 
ils m'en eſtimoient encore davantage, & 
tout le monde penfoit comme eux : je 
mꝰaffe ctionnois moi- meme aux cloges que 
je m' entendois donner; j ẽtoĩs flattẽe de 
cet applaudiſſement general z ma devotion 
en augmentoit tous les jours, & ma mine 
en devenoit plus auftere. 

Cette femme m' aſſocioit à tous ſes pieux 
exercices , m' enfermoit avec elle pour de 
ſaintes lectures, m' emmenoit 2 I'Egliſe & 
q toutes les Prẽdications qu'elle couroit : 
je paſſois fort bien une heure ou deux 
aſſiſe & toute ramaflee dans le fond d'un 
Confeſſionnal, od je me recueillois comme 
elle „ od je croyois du moins me recueillir, 
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à ſon exemple, 2 cauſe que j avoĩs T honneur 
d'imiter {a poſture. 

Elle avoic ſu m'intéreſſer à toutes ces 
choſes, par la fagon inſinuante avec laquelle 
elle me . 5 

Ma,predeſtinee, me diſoit- elle ſouvent 
(car elle & ſes amis ne me donnoient 
point d'autre nom), que la pisté d'une 
fille comme vous eſt un touchant ſpectacle 
Je ne ſautois vous regarder ſans louer Dieu, 
ſans me ſentir excitèe à vous aimer. 

He mais, ſans doute , répondoient nog 
amis; cette piẽtẽ qui nous charme , & dont 
nous ſommes témoins, eſt une grace que 
Dieu nous fait auſſi-bien qu'à Mademoi- 
ſelle; & ce n'eſt pas pour en reſter-l2, 
que vous eres ſi pienſe avec tant de jeu- 
neſſe & tant d'agremens , ajoutoit - on; 
cela ira encore plus loin : Dieu vous deſtine 
à un Etat plus faint 3 il vous voudra toute 
entiere, on le voit bien. Il faut de grands 
exemples au monde, & vous en ſerez un 
du triomphe de la grace. 

A ces diſcours, qui m'animoient, on 
joignoir des égards preſque reſpectueux, 
on feignoit des eronnemens , on levoit les 
yeux au Ciel d'admiration : j'etois parmi 
eux une perſonne grave & venerable ; ma 
preſence en impoloit 3 & à rout age , ſut- 
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tout à celui od j'erois, on aime I ſe voir 
de la dignité avec ceux avec qui l'on vit; 
Ceſt de ſi bonne heure qu'on eſt ſenſible 
zu plaiſir d'etre honoré: auiſi la veuve 
eſperoit- elle bien par- là me mener tout 
deucement à ſes fins. 

Sa maiſon n'etoir pas Eloignte d'un 
Couvent de filles , od nous allions pour 
le moins une ou deux fois la ſemaine. 

Elle y avoit une parente qui Eroit inſtruite 
de ſes deſſeins, & qui s'y pretoit avec toute 
Fadreſſe monacale, avec tout le zele mal 
entendu dont elle etroit capable. Je dis mal 
entendu , car il n'y a rien de plus impru- 
dent, & peut-etre rien de moins pardon- 
nable que ces petites ſductions qu'on em- 
ploie en pareil cas, pour faire venir 1 
une jeune fille Venvie d' etre Religieuſe ; 
ce n'eſt pas agir de bonne foi avec elle, 
& il vaudroit encore mieux lui exagerer 
les conſequences de l' engagement quello 
prendra, que de Vempecher de les voir, 
ou que de les lui déguiſer ſi bien qu'elle 
ne les connoĩt pas. 

Quoiqu'il en ſoit, cette parente de ma 
veuve n' oublioit rien pour me gagner, & 
elle y rẽuſſiſſoit : je Vaimois de tout mon 
cœur; c' toit une vraie fete pour mot que 
d'aller lui rendre viſite, & * ſauroit 
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croire combien Vamizie d'une Religieuſe ef 
attrayante, combien elle engage une fille 
qui n'a rien, & qui n'a nulle exp&rience: 
on aime alors cette Religieule autrement 
qu'on n'aimeroit ine amie du monde ; C'eſt 
une eſpece de paſſion que Vattachement 
innocent qu'on prend pour elle; & il ef 
Sur que l' habit que nous portons, & qu'on 
ne voit qu'3 nous, que la phyſionomie 
repolee qu'il nous donne, contribuent 3 
cela, auſli-bicn que cet air de paix qui 
ſemble repandu dans nos maiſons, & qui 
les fait imaginer comme un aſyle doux & 
tranquille. Enfin, il n'y a pas juſqu'au ſi- 
lence qui regne parmi nous, qui ne faſſe 
une impreſſion agreable fur une ame neuve 
& un peu vive. 

Fentre dans ce détail à cauſe de vous, 
2 qui il peut ſervir, Marianne, & afin que 
vous examiniez en vous meme ſi l'envie 
que vous avez d'embraſter notre tat, ne 
vient pas en partie de ces petits attraits 
dont je vous parle, & qui ne durent pas 
long-temps. | 

Pour moi je les ſentois quand J'allois 3 
ce Couvent, & il falloit voir comme ma 
Religieuſe me ſerroit les mains dans les 


ſiennes, avec quelle ſainte tendreſſe elle 
me parloĩit & jettoit les yeux ſur moi. 


Py 
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Apres cela venoient encore deux ou trois 
de ſes compagnes , auſli careſſantes qu'elle, 
qui m'enchantoient par la douceur des petits 
noms qu'elles me donnoient, & par leurs 
graces ſimples & devotes ; de forte que je 
ne les quittois jamais que pEnetr&6e d'at- 
tendriſſement pour elles & pour leur mai- 
lon. | 
Mon Dieu ! que ces bonnes filles ſont 
teureuſes ! me diſoit la veuve quand nous 
retournions chez elle; que rai-je pris cet 
fat-l3 ! Nous venons de les laiſſer dans 
| ſein du repos, & nous allons retrouver 
le tumulte de la vie du monde. 

Ven convenois avec elle, & dans les 
dipoſitions ol j ẽtois, il ne me falloit peut- 
ite plus qu'une viſite ou deux à ce Cou- 
vent pour m'y jetter, fans un coup du 
hard qui me changea tout - 2 = coup là- 
deſſus. | | 

Un jour que ma veuve &toit indiſpoſce , 
& qu'il y avoir plus d'une ſemaine que nous 
navions été à ce Couvent , j'eus envie 
dy aller paſſer une heure ou deux, & je 
pal la veuve de me donner {a femme- 
de chambre pour me mener. Tavois un 
hte 3 rendre à ma bonne amie la Reli- 
fieuſe , que je demandai , & que je ne pus 
vir ; un rhumatifme auquel elle _ ſujette, 
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la retenoit au lit; ce fur ce qu'elle Men- 
voya dire par une de ces compagnes qui 
vehoient ordinairement me trouver au Par. 
loir avec elle. 

Celle qui me parla alors, Etoit une per- 
ſonne de vingr=cinq à vingt- ſix ans, grande 
fille, d'une figure aimable & intéreſlante, 
mais qui m' avoit toujours paru moins gaie. 
ou ſi vous voulez , plus ſérieuſe que les 
autres. Elle avoit quelquefois un air de 
melancolie ſur le viſage, que Von croyoit I m- 
naturel, & qui ne rebutoit point, qui de- not! 
venoit meme attendriſſant par je ne fas M /? 
quelle douceur qui s'y meloit. Il me ſemble II '*P* 
que je la vois encore avec ſes grands yeux je! 
languiſſans. Elle laiſſoit volontiers parler que 
les autres quand nous &tions toutes en- ven. 
ſemble ; c'ẽtoĩt la ſeule qui ne m' eũt point J 
donn de petits noms, & qui ſe contentoit ¶ Par 
de m'appeller Mademoiſelle, fans que cela ten 
m'empechar de la trouver auſſi affable que lui 
ſes compagnes. 

Ce jour-la elle me parut encore plus 
melancolique que de coutume ; & comme 
je ne la ſoupgonnois point de triſteſſe, 
je m'imaginai qu'clle ne ſe portoit pas 
bien. | CER 

N'etes-vous pas malade ? lui dis-je. Je 
vous trouve un peu pale. Cela ſe peut 
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“bien, me tépondit- elle; j ai paſſe une aſſez 
i W mauvaiſe nuit, mais ce ne ſera rien. Sou- 
t. baitez-vous, ajouta- t-elle, que j*aille avertir 

nos ſœurs que vous eres ici ? Non, lui 
- W dis-jc 3 je n'ai qu'une heure à reſter avec 
e vous, & je ne demande pas d'autre com- 
„ pagoie que la votre : auſſi - bien aurai- je 
. © inceſſamment le temps de voir nos bonnes 
» W mics tour à mon aiſe, & ſans ètre obligée 
je de les quitter. Comment fans les quitter , 
ir me dit-elle? Auriez-vous deſſein d'etre des 
notres ? | 

V'y ſuis plus d' - moitié r6ſolue , lui 
repondis-je, & je crois que des demain 
je Vecrirai à ma mere: il y a long-temps 
que votre bonheur me fait envie, & je 
yeux Etre auſſi heureuſe que vous. 

Je paſſai alors ma main A travers du 
Parloir pour prendre la ſienne, qu'elle me 
rendit ? mais ſans répondre à ce que je 
lui diſois; je m' appercus meme que ſes 
jeux ſe mouilloient, & qu'elle baiſſoit la 
tete, apparemment pour me le cacher. 

Jen demeurai meme dans un Etonnement 
qui me rendit à mon tour quelque inſtant 
muette. 

Dites-moi donc, m'&criai-je en la regar- 
e dant, eſt-ce que vous pleurez ? Eſt- ce que je 
ne trompe far votte bonheur? 
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A ce mot de bonheur, ſes larmes re- 
doublerent, & j'ea fus rouch6e moi-meme 
ſans ſavoir ce qui Paffligeoit. 

Enfin, apres pluſieurs ſoupirs qui ſortirent 
comme malgré elle: bélas! Mademoiſelle, 
me repondirt-eile, gardez-moi le ſecret ſur 
ce que vous voyez, je vous en conjure; 
ne dites mes p'eurs 9 perſonne ; je rai 
pu les retenir, & je vous en confierai la 
cauſe : il ne vous ſera peut-etre pas inutile 
de la ſavoir, elle peut fervir à votre in{- 
truction. 

Elle S'arrèta-Ià pour eſſuyer ſes larmes. 
Achevez , lui dis- je en pleurant moi- meme, 
& ne me cachez rien, ma chere amie; 
je me ſens penetrie de vos chagrins, & 
je regarde la confiance que vous me té- 
moignez comme un bienfait que je n'ou- 
blierai jamais. 

Vous voulez vous faire Religeuſe, 
dit-elle alors, & les careſſes de nos Bang 
Taccueil qu elles vous font, & les diſcours 
qu'elles vous tiennent, &, autant qu'il me 
le ſemble, les inſinuations de Madame de 
Sainte-Hermieres (c' toit le nom de ma 
veuve ) tout vous y porte, & vous allez 


vous engager dans notre état ſur la foi 


d'une vocation que vous croyez avoir, & 
que vous rauriez een pas ſans tout 


WW 
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cela: prenez-y garde. J'avoue, ſi vous 
tes bien appellee, que vous yivrez tranquille 
& contente; mais ne vous en fiez pas aux 
diſpoſitions on vous vous trouvez, elles ne 
ſont pas aſſez süres, je vous en avertis 5 
peut tre ceſleront-elles avec les citconſ- 
tances qui vous les inſpirent à préſent, 
mais qui ne font que vous les preter ; & 
je ne ſaurois vous dire quel malheur c'eſt 
pour une fille de votre age de s'y @tre 
rompee, ni juſqu'on ce malheur-là peut 
devenir terrible pour elle. Vous ne vous 
fgurez ici que des douceurs particulieres 
notre Erat, & il faut y etre n&e pour 
ls goüter. Nous avons auſſi nos peines , 
que le monde ne connoit point, & il faut 
y etre nee pour les ſupporter, II y a telle 
perſonne qui, dans le monde, auroit pu 
ſoutenir les plus grands malheurs, & qui 
ne trouve pas en elle de quoi ſoutenir les 
devoirs d'une Religieuſe, tout ſimples qu'ils 
vous paroiſſent. Chon a {es forces; celles 
dont on a beſoin parmi nous, ne ſont pas 
données 3 tout le monde, quoiqu'elles 
ſemblent devoir etre bien médiocres & j'en 
fais experience. C'eſt I votre age que je 
ſuis entr6e ici: on m'y mena d'abord comme 
on vous y mene; je m'y attachai , comme 
ous, 2 une Religieuſe dont je fis mon 
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amie 3 ou pour mieux dire, careſſte pat 
routes celles qui y Etoient, je les aimai 
toutes, je ne pouvoit pas m'en {Eparer. ] toit 
une cadette, toute ma famille aidoit an 
charme qui m' attiroit chez elles; je n'ima- 
ginois rien de {i doux que d'etre du 
nombre de ces bonnes filles, qui m'aimoient 
rant, pour qui ma tendreſſe eroir une vertu, 
& avec qui Dieu me paroiſſoit ſi aimable, 
avec qui j'allois le ſervir dans une paix fi 
delicieuſe. Hélas! Mademoiſelle' , quelle 
enfance ! Je ne me donnois pas ) Dieu; 
ce n'etoit point lui que je cherchois dans 
cette maiſon , je ne voulois que m'aſlurer 
la douceur d'etre roujours cherie de ces 
bonnes filles , & de les cherir moi-meme ? 
c'etoiĩt-là le puerile attrait qui me menoit ? 
je n'avois point d'autre vocation. Perſonne 
n'eut la charite de m'avertir de la mepriſe 
que je pouvois faire; il n*etoit plus temps 
de me dedire quand je connus toute la 
mienne. T'eus cependant des ennuis & des 
degonts ſur la fin de mon Noviciat , mais 
c'6toir des tentations , venoit-on me dire 
affectueuſement, & en me careſſant encore. 
A Tage od j'Etois, on n'a pas le courage 
de reliſter à tout le monde; je crus ce 
qu'on me diſoit , tant par docilité que 
par perſuaſion. Le jour de la c&remonie 
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de mes vœux arriva, je me laiſſai entrainer 3 
je fis ce qu'on me diſoit. J'trois dans une 
motion qui avoit arrer6 toutes mes penſces 3 
es autres dEciderent de mon fort, & je ne 
ſus moi-meme qu'une ſpectatrice ſtupide 
de Vengagement éternel que je pris. 

Ses pleurs recommencerent ici, & elle 
nacheva les derniers mots qu avec une voix 
ctouffèe par des ſoupirs. 

Vous avez vu que fa douleur n' avoit fait 
qdabord que m'attendrir, elle m'effraya 
dans ce moment-ci. Tout ce qui Vavoir 
conduire à ce Couvent reſſembloit ſi fort 
} ce qui me donnoit envie d'y etre ; mes 
motifs venoient ſi exactement des memes 
cauſes, & je voyois ſi bien mon hiſtoire 
dans la fienne, que je tremblai du peril 
od J'erois, ou plutor de celui od j'avois 
été; car je crois que dans cet inſtant je 
ne me ſouciai plus de cette maiſon, non 
plus que de celles qui y demeuroient ; je 
me ſentis glacee pour elles, & je ne fis 
plus de cas de leurs facons. 

De forte qu'apres avoir quelques inſtans 
revs ſur ce que Je venois d'entendre : Ah! 
mon Dieu , Madame, que de reflexions 
vous me faites faire! dis-je 2 cette Reli- 
gieuſe qui pleuroit encore, & que vous 
m'apprenez de choſes que je ne ſavois pas! 
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Helas ! me répondit- elle, je vous baz 
deja. dit, Mademoiſelle, & je vous le 
repete , ne confiez votre converſation } 
perlonne : je ne ſuis deja que trop ! 

laindre, & je le ſerois encore davantage 
i vous parlicz. | 

Vous n'y ſongez pas, lui dis- je; moi, 
reveler une confidence à qui je devrai 
peut - etre tout le repos de ma vie, & que 
malheureulement je ne puis payer par aucun 
{ervice, malgre le triſte Etat od vous tres, 
& qui m' arrache les pleurs que vous me 
voyez verſer, ajoutai-je avec un attendriſ- 
ſement dont la douceur la gagna au point 
que le reſte de ſon ſecret lui échappa. 

Helas ! vous ne voyez rien encore, & 

vous ne ſavez pas tout ce que je ſouffte, 
$'Ecria-r-elle en appuyaut ſa tere fur ma 
main que je lui avois paſlee , & qu'elle 
arroſa de les larmes. 
Chere amie , lui réẽpondis-je à mon tour, 
auriez-vous encore d'autres chagrins ? Sou- 
lagez votre cœur en me les diſant; donnez- 
vous du moins cette conſolation- là avec 
une perſonne qui vous aime , & qui en 
{oupirera avec vous. 

He bien, me dit-elle, je me fie 3 vous; 
j'ai beſoin de ſecours, je vous en demande, 
& c'eſt contre moi-meme. 1 

us 
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i Elle tira alors de ſon ſein un billet ſans 
e dreſſe, mais cacheté, qu'elle me donna 
dune main tremblante. Puiſque je vous 
fais pitis , ajouta-t-elle , defaites-moi de 
cela, je vous en conjure z otez - moi ce 
malheureux billet qui me tourmente, dé- 
livrez-moi du peche oli il me jette, & 
que je ne le voie plus. Depuis deux heures 
que je Vai regu, je ne vis pas. | 

Mais, lui dis-je, vous ne Pavez point 
lu, il n'eſt point ouvert. Non, r&6pondit= 
"WF elle; à tout moment j'ai eu envie de le 
1 dechirer , A tout moment j'ai été tentée 
de Vouvrir, & A la fin je Vouvrirois, je 
n'y reſiſterois pas: je crois que F allois le 
lire, quand par bonheur pour moi vous 
etes venue. Eh ! quel bonheur ! Helas ! 
je ſuis bien Eloignee de ſentir que cen 
eſt un; je ne ſai pas meme ſi je le penſe. 
Ce billet que je viens de vous donner; 
je le regrette; peu sen faut que je ne vous 
le redemande : je voudrois le ravoir , mais 
ne m' coutez point; & ſi vous le liſez, 
comme vous en eres la maitreſſe, puiſque 
je ne vous cache rien, ne me ditcs jamais 
ce qu'il contient; je ne m'en doute que 
trop, & je ne ſai ce que je deviendrois 
fen étois mieux inſtruite. 

Eh ! de qui le tene · vous? lui dis- je alors 
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Emue en moi-meme du trouble od je l 
voyois. De mon ennemi mortel , d'un 
homme qui eſt plus fort que moi, plus 
fort que ma religion, que mes reflexions, 
me repondit-elle ; d'un homme qui m'aime, 
qui a perdu la raiſon , qui yeut m'6ter la 
mienne, qui n'y a deja que trop reufli, 
2 qui il faut que vous parliez „ & qui 
S'appelle..... o | 
Elle me le nomma alors tout de ſuite, 
dans le dé ſordre des mouvemens qui l'agi- 
toient 3 & jugez quelle fut ma ſurpriſe 
quand elle pron le nom d'un homme 
que je voyois preſque tous les jours chez 
Madame de Sainte-Hermieres, & qui &toit 
un jeune Abbe de vingt-ſept à vingt-huic 
ans, qui, à la verite, n'avoit encore aucun 
>0gagement bien ſerieux dans Petar Ecclé- 
—— „ qui jouiſſoit cependant d'un petit 
beènò fice, qui paſfoir pour etre tres-pieux, 
gui avoit la conduite & Pair d'un homme 
gui Veſt beaucoup, & que je croyois moi- 
meme d'une ſageſſe de mœurs irrépro- 
chable. Auſſi , en apprenant que c'etoit 
lui, ne pus- je m'empecher de faire un 
cri. 
le fat, ajouta-t- elle, que vous le voyez 
très- ſouvent. Nous ſommes allies , & il 
ma trompèe dans ſes viſites: peut-etre 
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g' eſt-il trompe lui-meme. Il m'a, dit-il, 
azimée ſans qu'il Vait ſa, & je crois que 
ma foibleſſe vient d'avoir ſu qu'il m*aimoit 3 
depuis ce temps-13 il me perſccute, & je 
Vai ſouffert. Mais montrez-lui fa lettre; 
dites-lui que je ne Vai point lue; dires= 
lui que je ne veux plus le voir, qu'il me 
laiſſe en repos, par pitis pour moi, par 
pitis pour lui: faires-lui peur de Dieu- 
meme , qui me defend encore contre lui, 
qui ne me defendroit pas long-temps, & 
ſur qui il auroit le malheur de l' emporter, 
il continuoit de me pourſuivre. Dites - luĩ 
qu'il doit trembler de I'rat od je ſuis. Je 
ne réponds de rien ſi je le revois; je ſuis 
capable de le ſuivre, je ſuis capable d'a- 
breger ma vie, je ſuis capable de tout: 
je ne prevois que des horreurs, je n'imagine 
que des abimes, & il elt gur que nous 
peririons tous deux, | 
Elle fondoit en larmes en me tenant 
ce di\cours ; elle avoir les yeux &parcs : 
ſon viſage 6roit à peine reconnoiſlable ; 
il m'epouvanta. Nous gardames toutes deux 
un aſiez long filence : je le rompis enfin, 
je pleurai avec elle. 
Tranquilliſez- vous, lui dis-je; vous Ctes 
nee avec une ame douce & vertueuſe, ne 


craignez rien , Dieu ne vous abandonnera 
X 2 
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pas; vous lui appartenez, & il he vent 
que vous inſtruire. Vous comparerez bientòt 
le bonheur qu'il y a d'etrre à lui, au miſc- 
rable plaiſir que vous trouveriez à aimer 
un homme foible, corrompu , tot ou tard 
ingrat, pour le moins infidele, & qui ne 
peut occuper votre ceur, qu'en Vegarant, 
qui ne vous donne le ſien que pour vous 
perdre : vous le ſavez bien, vous me le 
dites vous-meme ; c'eſt d'apres vous que 
je parle; & rout ceci neſt qu'un trouble 
paſlager qui va ſe diſſiper, qu'il falloit que 
vous connuſliez pour etre enſuite plus forte, 
pas Eclairee, & plus contente de votte 

t. 

Je m'arrètai là; une cloche ſonna qui 

Yappelloit 3 VEgliſe. Revenez donc me 
voir, me dit-elle d'une voix preſque étouf- 
fee, & elle me quitta. 
Je reſtai encore quelques momens aſſiſe. 
Tout ce que je venois d'entendre avoit 
fait une fi grande revolution dans mon 
eſprit, & je revenois de {i loin , que dans 
Feronnement od jetois de mes nouvelles 
idées, je ne ſongeois point à ſortir de ce 
Parloir. 

Cependant le jour baiſſoit; je mien ap- 
1 à travers ma rèverie, & je rejoignis 

emme - de- chambre qui m'avoit ame- 
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nee  & que je trouvai qui venoit me 
chercher. 

Me voila donc, comme je vous lai 
deja dit, enticrement guerie de Venvie 
d'erre Religieuſe; guerie à un point, que 
je treſſaillois en reflEchiſſant que j'avois 
penſé Petre, & qu'il s'en Etoir peu fallu 
que je n'en euſſe donne ma parole. Heu- 
reuſement je n'avois pas été juſques - là, 
je n'avois encore paru que tentèe d' em- 
braſſer cet erat. 

Madame de Sainte-Hermieres, chez qui 
je revins pour quelques momens, voulut 
me retenir à coucher; mais, ſans compter 
que je deſirois d'etre ſeule, pour me livrer 
tout 3 mon aiſe I la nouveaute de mes 
rẽflexions, c'eſt que je croyois avoir le 
viſage auſſi change que Veſprit, & que 
j apprehendois qu'elle ne $'apperciit à ma 
phyſionomie que je n'&tois plus la meme z 
de forte que javois beſoin d'un peu de 
temps pour me raſſurer, & pour prendre 
une mine od Pon ne connoir rien : je 
yeux dire ma mine ordinaire. 

Je ne me rendis donc point i ſes inſ- 
tances, & m''en retournai chez M. Villot, 
ou j'achevaĩ de me familiariſer moi · mẽme 
avec mon changement, & od je revai aux 
moyens de ne le laiſſer entrevoir qu'inſen - 
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ſiblement aux autres: car jaurois été hon- 
reuſe de les dẽſabuſer trop bruſquement 
ſur mon compte; je voulois m'epargner 
leur ſurpriſe : mais apparemment que je 
m'y pris mal, & je ne m'&pargnai rien. 

V/oubliai une circonſtance qu'il eſt ns- 
ceſſaire que vous ſachiez, Marianne; Ceſt 
qu'en men retournant chez mon fermier 
avec la femme-de-chambre qui m'avoit 
accompagnee au Couvent, je rencontrai 
ce jeune homme dont m'avoit entretenue 
la Religieuſe , cet Abbe qui lui faiſoit 
repandre tant de larmes, & dont le biller 
que j'avois dans ma poche Vavoir jert6e dans 
un f1 grand trouble. 

Vallois entrer chez M. Villot, & je venois 
de renvoyer la femme - de - chambre. Ce 
jeune tartuffe, avec ſa mine dévote, Yar- 
reta pour me ſaluer, & me faire quelque 
compliment. Nous ne vous aurons donc 
pas ce fſoir chez Madame de Sainte-Her- 


mieres, od je vais ſoupec , Mademoiſelle, 


me dit-il ? Non, Monſieur, lui r&pondis- 
je; mais en revanche , je puis vous donner 


des nouvelles de Madame de.. . que je 


quitte, & qui m'a beaucoup parlé de vous, 
( je nommai la Religieufe) ; & Fair froid 


dont je lui dis ce peu de mots, parut lui 


faire quelque impreſſion, du moins je le crus. 
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. Elle a bien de la bonté, reprit-il; je 
t n vois quelquefois : comment ſe porte- 
r relle? Quoiqu'il n'y ait que trois heures 
e W que vous Vayez quittée, lui répartis-je, 
(& aulli-töt il rougit ), vous ne la re- 
coanoitriez pas, tant elle eſt abbatue; 
je Pai laiſſee baignee de ſes pleurs, & 
r MW p6n&rree juſqu'au deſeſpoir de Vegarement 
dun homme qui lui a écrit il y a fix ou. 
ſept heures, dont elle dercite les viſites 
e paſſées, dont elle n'en veut recevoir de 
t la vie, qui tenteroit inutilement de la 
revoir encore, & A qui elle m'a pris de 
rendre fon billet, que voici, ajoutai- je en 
ſe tirant de ma poche, ou il s' ẽtoĩt ouvert 
je ne ſais comment: apparemment que la 
Religieuſe en avoir deja 3 moitis rompu 
le cachet, dont la rupture dur lui perſuader 
ſans doute que je Vavois lu, & qu'ainfi 
je ſavois juſqu'oh il ẽtoĩt dẽgagè de ſcrupule 
en fait de religion & de bonnes mœurs, 
en fait de probitẽ meme. Car je me doutois 
lur tous les diſcours de la Religieuſe, qu'i 
ne s' toit pas agi de moins que d'un en- 
levement, & il n'y avoit guere qu'un mal- 


honnète- homme qui ett pu en avoir fait 


| la propoſition. 
i |! pric le billet d'une main tremblante, 
I je le quittai fur le champ. Adieu, 
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Monſieur , lui dis- je; ne craignez rien de 
ma part, je vous promets un ſecret in- 
violable ; mais craignez tout de mon amie, 
bien reſolue d'eclater, à quelque prix que 
ce ſoir, fi vous continuez à la pourſuivee. 
Elle ne m'avoit pas charge de lui faire 
cette menace , mais je crus pouvoir I ajouter 
de mon chef; c'6toit encore un ſecours 
que je pretois à cette fille, dont le peril 
me touchoit, & je pris fur moi d' aller 
juſques-là pour effrayer VAbbe, & pour 
ui orer toute envie de renouer Vintrigue, 
J'y réuſſis en effet; il ne retourna pas 
au Couvent , & Jen debarraſſai la Reli- 
ieuſe, ou pour mieux dire, jen debarraſlai 
7 vertu: car pour elle, il y avoit des 
momens od elle auroit donne ſa vie pour 
le revoir, à ce qu'cl'e me diſoit dans quel- 
ques entretiens que j'eus encore avec elle. 
Cependant 2 force de prieres, de com- 
bats & de deguiſemens , {es peines s'adou- 
cirent, elle acquit de la tranquillite ; in- 
ſenſiblement elle affectionna ſes devoirs , 

& devint l'exemple de {fon Couvent par 
fa piers. 

Quant à VAbbe, cette aventure ne le 
rendit pas meilleur : apparemment qu'il 
ne meritoit pas d'en profiter. La Religieuſe 
n toit qu'une gare, & VAbbe Etoit un 
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peryerti , un faux devort, en un mot; & 
Dieu qui diſtingue nos foibleſſes de nos 
crimes , ne lui fit pas la meme grace qu'I 
elle, comme vous Valtez voir par le recit 
dun des plus triſtes accidens de ma vie. 

Je retournai le lendemain Vapres-midi 
chez Madame de Sainte- Hermieres , qui 
ftoit alors enfermee dans ſon Oratoire, 
& que deux ow trois de nos amis com- 
muns attendoient dans la falle. 

Elle deſcendit un quart- d'heure après, 
&, d'auſſi loin qu'elle me vit: vous voila 
donc, petite ? gecria-t-elle , comme en 
ſoupirant ſur moi. HElas ! je ſongeois tout 
q Theure A vous; vous m'avez diſtraite 
dans ma priere. Voici le temps oli je 
n'aurai plus le plaiſir de vous voir parmi 
nous; mais nous n'en ſerons pas mieux. 
Nous allons etre ſẽparés d'elle, Meſſieurs; 
ceſt dans la maiſon de Dieu qu'il faudra 
deſormais chercher notre predeſtin&e. 

D'où vient donc, Madame? lui dis-je 
avec un ſourire que j affectaĩ pour cacher 
la rougeur dont je ne pus me défendre, 
en entendant parler de la maiſon de Dieu. 

Helas! Mademoiſelle , me répondit-elle, 
celt que je viens de recevoir une lettre 
de Madame la Marquiſe, (elle parloit de 
ma mere) à qui j'Ecrivis ces jours paſles , 
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que dans les diſpoſitions od je vous trouvois; 
elle pouvoir ſe preparer à vous voit bientd: 
Religieuſe, & elle me charge de vous dite 
* vous aime trop pour s'y oppoſer, 
1 vous etes bien appellte ; qu'elle chan 
geroit bien ſon état contre celui que vous 
voulez prendte; qu'elle n'eſtime pas aſſez 
le monde pour vous y retenir malgré vous, 
& qu'elle vous permet d'entrer au Couvent 
quand il vous plaira : ce ſont ces propres 
termes, & je prevois que vous Pprofiterez 
peur=etre des ces jours-ci de la permillion 
qu'on vous donne, ajouta-t-elle, en me 
préſentant la lettte de ma mere. 

Les larmes me vinrent aux yeux pour 
toute r6&ponſe, mais c'eroient des larmes 
de triſteſſe & de rEpugnance ; on ne 
pouvoit pas $'y meprendre à l'air de mon 
vilage. 

Qu'eſt-ce que c'eſt donc, dir-elle? on 
croiroit que cette lettre vous afflige ? Eſt- 
ce que j'ai mal juge de vous? Tout le 
monde d'ici s'y eft rromps ; & retes- 
vous plus dans les memes ſentimens, ma 
fille? 

Que ne m'avez-vous conſultée avant que 
d'Ecrire à ma mere, lui répartis- je en ſan- 
glottant? Vous acheverez de me perdte 
aupres d'elle, Madame, Je ne ſerai point 
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Religieuſe 3 Dieu ne me veut point dans 


cet Etat-Ià. 

A ce diſcours, je vis Madame de Sainte- 
Hermieres immobile, & preſque paliſſante; 
{:s amis ſe regardoient, & levoient les mains 


{eronnement. 
Ah, Seigneur! vous ne ſerez point Re- 
lgicuſe ! s'Ecria-t-elle enſuite d'un ton dou- 
lbureux , qui fignifioit, od en ſuis-je? Et 
i| eſt vrai que je lui otois Veſperance d'une 
venture. bien Edifiante pour le monde, 
& par conſequent bien glorieuſe pour elle: 
zpres toute la devotion que je tenois d'elle 
& de fon exemple, il ne me manquoir 
plus qu'un voile pour etre fon chef-d'ceuvre. 
Ne vous effrayez point, me dit alors un 
de ceux qui 6tolent preſens, en ſouriant 
dun air plein de foi; je m'y attendois: 
ceci n'eſt qu'un dernier effort de l'ennemi 
de Dieu contre elle: vous I'y verre peut- 
etre voler des demain, à cette heureuſe 
& ſainte retraite, qui vaut bien la peine 
d'etre achetéèe par un peu de tentation. 
Non, Monlieur , repondis-je , toujours 
la larme a I'ail; non, ce welt point une 
tentation, mon parti eſt pris la-deſlus. 
En ce cas-là, je vous plains de toutes fa- 
cons, Mademoiſelle, me repartit Madame 
de Sainte-Hermjeres avec une froideur qui 
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m'annoncoit Vindifference du commercy 
que nous aurions déſormais enſemble, & 
auſſi-rot elle fe leva pour paſſer dans le 
jardin. Les autres la ſuivirent: mais, aux 
manieres qu on eut avec moi des cet inſtant, 
je ne reconnus plus perſonne de cent 
ſociẽtẽ; c'etoit comme ſi J'avois v6cu avec 
d'autres gens; ce n'etoit plus eux , ce 
n' toit plas moi. 

De cette dignits od je m'etois vue parmi I &. 
eux, il n'en fut plus queſtion: de ce rel- I fai'c 
pectueux 6ronnement pour mes vertus, de ! 
ces devotes exclamations ſar les graces don I cela 
Dieu favoriſoit cette jeune & venerable I lag 
predeſtin6e, il n'en reſta pas un veſtige, ne 
& je ne fus plus qu'une petite perſonne I ett 
fort ordinaire, qui avoit d' abord promis ne 
quelque choſe, mais à qui on 8'etoit trompe, | *! 
& qui n'avoit pour tout merite que Vavan- © 
tage profane d'etre aflez jolie. Car je n'etois } © 
plus fi belle depuis que je refuſois d'etre I 
Religieuſe ; ce n'etoit plus ſi grand dom- ll 
mage que je ne le fuſſe pas, à ne regarder I ©! 
que Pedification que j*aurois donne au | 
monde. ne 

En un mot, je déchus de toutes facons; & 
&, pour me punir de Vimportance dont I be 
jfavois joui juſqu'alors, on porta ſi loin de 
Vindifference & Yinattention pour moi, I de 

que 
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ae quand je tois priſente, à peine paroiſ- 
fa: on, ſavoir que j'e&rois lx. 

Aulli mes viſites au Chateau devinrenc- 
elles ſi rares, qu'A la fin je n'en rendois 
preſque plus: Dans Peſpace d'un mois, je 
pe voyois que deux ou trois fois Madame 
de Sainte-Hermieres qui ne s' en plaignoit 
point, qui ne me ſouhaitoit ui ne me haiſſoit, 
— Taccueil n'6toit que tiede ou diſtrait, 
& point, impoli, & à qui en effet je ne 
failois ni plaiſir ni peine. 

Il y avoit d ja pres, de cinq mois que 
cela duroit , quand un matin il vitie un 
laguais de Madame de Sainte-Hermieres 
me prier de fa parte d' aller diner chez elle: 
cette invitation , A laquelle je me rendis, 
me parut nouvelle, dans. les termes od 
nous en. 6tions toutes deux. Mais ce qui 
me ſurprit encore davantage en arrivant , 
ce fur de voir cette Dame reprendre avec 
moi cet air afte&tueux & careſſant dont 
il n'ẽtoit plus queſtion depuis ft long- 
temps. 

Je la trouvai avec un Gentilbomme qui 
ne venoit chez elle que depuis ma diſgrace, 
& que je ne connoiſſois moi-meme que 
pour Pavoir rencontre au Chareau dans mes 
deux dernieres viſites: homme à peu pres 
de quarante ans, infirme , preſque 3 
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254 Vie de Marianne, 
malade , ſouvent mourant ; un aſthmatique; 
qui auroit , difoit=on , fort aimé la difli- 
pation & le plaiſir; mais à qui fa mauvaiſe 
ſanté & la neceſhite de vivre de regime, 
n'avoient point laiſſè d'autres choſes J faire 
que d'etre devot, & dont la mine, au 
moyen de cette dévotion & de ſes infir- 
mites , Etoit devenue maigre, pale, {Erieuſe 
& auſtere. | | 

Cer homme, comme je vous le depeins, 
languiſſant, a demi- mort, d'ailleurs gargon 
& fort riche, qui, comme je vous Vai dit, 
ne m'avoit vue que deux fois à travers ſes 
langueurs & ſon interieur triſte & mortihe, 
avoit pris garde que j'etois jolie & bien 
faite. 

Er comme il ſavoir que je n'avois point 
de fortune, que ma mere, qui Etoit outree 
de ce que je n'avois pas pris le voile, ne 
demanderoit pas mieux que de ſe d&faire 
de moi; qu'on lui diſoit d'ailleurs que, 
malgrẽ mon inconſtance paſſse dans l'aflaite 
de ma vocation , je ne laiſſois pas cepen- 
dant que d'avoir de la ſageſſe & de la 
douceur, il ſe perſuada, puiſque je man- 
quois de bien, que ce ſeroit une bonne 
 euvre que de m'aimer juſqu à m'epouler ; 
qu'il y auroit de la piété à ſe charger de 
ma jeuneſſe & de mes agremens , & 4 
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les retirer pour ainſi dire dans le mariage: 
ce fur dans ce ſens-là qu'il en parla 3 
Madame de Sainte-Hermieres. | 

Elle, qui Etoit bien aiſe de réparer Vaf- 
front que je lui avois fait en reſtant dans 
le monde, qui voyoit que la maiſon de 
ce gentilhomme ne valoit guere moins qu'un 
Couvent, & qu'en me mariant avec lui 
je lui ferois preſque autant d*honneur que 
fi elle m'avoit fait Religieuſe , Vencou- 
ragea 2 ſuivre ſon deflein , réſolut auſſi- 
tot avec lui de m'en inftroire , & de 
me donner 2 diner chez elle, ou je le 
treuval. : _ 

Venez , ma fille, venez que je vous 
embraſſe, me dit-elle des qu'elle me vir. 
Je n'at jamais ceſſ de vous aimer , quoique 
j'aie un peu ceſſé de vous le dire. Mais 
laiſſons-là mon ſilence & tes raiſons qui 
ont cauſe ; il faut croire que Dieu a tout 
fait pour le mieux: ce qui ſe preſente 
au ourd hui pour vous, me conſole de ce 
que vous avez perdu, & vous faurez ce 
que c'eſt quand nous aurons dine. Met- 
tons- nous à table. 

Pendant qu'elle me parloit, je jettai par 
halard les yeux ſur le Gentilho mme en 
queſtion, qui baiſſa gravement les ſiens, 
d'un air doux & diſcret pourtant , de Vair 
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de quelqu'un qui 'Etoit mele à ce quon 
avoit à me dire. 21-4215 | 
Nous dinames. donc : ce fut lui qui me 
fervit le plus ſouvent; il: but à ma ants; 
tout cela d'une maniere qui m'annoncoit 
des vues & qui ſentoit la declaration muene 
5 chretienne :.on devine mieux ces choſes- 
x qu'on ne les explique; de forte que j'eus 
quelque ſoupgon de la verire.. _ 
Apres le repas , il paſſa de la table on qu 
nous ons, dans le jardin, Mademoiſelle, MW qu 
me dit Madame de Sainte Hermieres, vous 
n'avez pojnt de bien, votre mere ne peut M A 
vous en donner: M. le Baron de Sercour 
en a beaucoup, (c'toit le nom de notte C 
devot) ; Ceſt un homme plein de pits, I pe 
qui ne croit pas pouvoir faire un meilleur 
uſage de ſa richeſſe, que de la partager al. 
avec une fille de qualité auſſi eſtimable, 
auſſi vertueuſe que vous Tetes, & dont le m 
mérite a beſoin de fortune 1! vous offre ro 
main : ce ſeroit un mariage terminen de 
très- peu de jours, & qui vous aſſureroit pl 
un Etabliſſement conſiderable. Il n'eſt queſ- Y pc 
tion que d'en Ecrire à Madame votre mere; I & 
déterminez- vous: il n'y a pas 2 heliter, M ay 
ce me ſemble, pour pen que vous refl:- le 
hiſſiez ſur la ſituation on vous eres, & 
ur celle on vous pouvez tomber a Vaveair. WY je 
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Je vous parle en amie. Le Baron de Sercour 
n'elt pas d'un age rebutant : il n'a pas 
beaucoup de ſanté, jen conviens; il eſt 
allez incertain qu'il vive long-temps , ajouta- 
t-elle en baiſſant le ton de ſa voix; mais 
enfin, Dieu eſt le maitre, Mademoailelle. 
Si vous veniez a perdre le Baron, du moins 
vous laiſſeroit- il de quoi cherir {a memoire 
& l'état de jeune & riche veuve , quoi- 
qu'affligẽe, eſt encore moins embarraſſant 
que celui d'une fille de condition qui eſt 
ſort mal à ſon aiſe. Qu'en dites- vous? 
Acceptez- vous le parti? 

Je reſtaĩ quelques momens ſans rEpondre. 
Ce mari qu'on m'offroit , cette figure de 
penitent triſte & langoureux ne me revenoit 
guere : c' toit ainſi que je Venviſageois 
alors, mais j avois de la raiſon. 

Nee fans bien, preſque abandonnte de 
ma mere, comme je Petois, je n'igno- 
rois pas tout ce que ma condition avoit 
de facheux; j'en avois deja été effrayce 
plus d'une fois : c'*eroit ici l'inſtant de 
penſer à moi plus {erieuſement que jamais, 
& il n'y avoit plus 3 m'inquicter de cet 
avenir dont on me parloit, 11 j*Epouſois 
le Baron, qui 6toit riche. | | 

Ce mari me r6pugnoit z il eſt vrai; mais 
je m'accoutumerois à lui: on 3 

| Z 
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à tout dans Vabondance ; il n'y a guere de 
degoit dont el'e ne conloſle. 

Et puis, vous Payouerai-je ? moins 3 
la honte de mon cœut qu'a la honte dy 
cœur humain , (car chacun a d'abord te 
fien, & puis un peu de celui de tour le 
monde) : vous l'avouerai-je donc? C'eſt 
que parmi mes refliexions , j'entrevis de 
bien loin celle-ci, qui 6roit que ce mati 
n'avoit point de farts, comme le diſoit 
Madame de Sainte-Hermieres, & me laif- 
ſeroit peut-erre veuve de - bonne - heure. 
Cette ide e-la ne fir qu'une apparition lagerte 
dans mon elprit; mais elle en fit une dont 
je ne voulus point m'appercevoir , & qui 
cependant contribua lans come un peu 3 
me dererminer. 

He bien, Madame, qu'on &crive donc! 
ma mere, dis- je triſtement à Madame de 
Sainte-Hermieres; je ferai ce qu'elle voudra. 

Le Baron de Sercour rentra dans la 
cbamhre : le cœur me barti en le voyant ; 
je ne Pavois pas encore ſi bien vu; je 
tremblai en le regardant 3 & je le crus deja 
mon maitre. 

Je vous apprends que voici votre femme, 
Monſieur le Baron , lui dit Madame de 
Sainte-Hermieres , & que je n'ai pas eu de 
peine a la rẽ ſoudre. 
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La-deſſus je le ſaluai toute palpitante. 
Elle me fait bien de l' honneur, repondit-Il , 
en me rendant mon ſalut avec une fatif- 
faction qu i modera tant qu'il put, de 
craiate qu elle ne fut immodeſte, mais qui, 
malgre qu'il en eũt, ranima ſes yeux or- 
dinaicement &reints. 

Il me tint enſuite quelques diſcours , dont 
je ne me reſſouviens plus, qui Etoient fort 
meſurés & fort retenus, & cependant plus 
amoureux que galans; des diſcours dun 
d&vot qui aime. 

Eafin, il fut conclu que le Baron &criroic 
des ce jour-B à ma mere; que Madame 
de Sainte-Hermierez joindroit une lettre 
q la ſienne, & que je mettrois deux mots 
au bas de celle de cette Dame, pour mar- 
quer que j'&ois d'accord de tour. 

On convint auſſi de tenir Vaffaire ſecrette, 
& de ne la declarer que le jour du mariage , 
parce que le Baron avoit un neveu qui 
coir ſon heritier, & qu'il n'etoit pas né- 
ceſſaire d' inſtruire d'avance. 

Ce neveu, tout abſorbs qu'il Etoit , diſoit- 
on, dans la piers la plus profonde , avoit 
pu cependant compter tout doucement fur 
la ſucceſſion de fon oncle, d'autant plus 
que les contradictions qu'il avoit eſſuyces 
de la part de ſon Eveque , & que Rmpoſſi- 
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bilits od il, s. toit vu de Savancer dang 
Jes Ordres Tavoit oblige de quitter le peut 
collet i] n'y avoit que deux mois. 
Et ce gargon ſi pieux, que M. le Baron 
ne nommoit pas „ cet heritier qu'on 
craignoit de chagriner trop-tõt & que 
ce petit collet qu'on diſoit qu'il n'avoit 
plus , m'avoit d'abord fait reconnoirre ; 
c'Eroit cet Abbe dont i avois delivre mon 
amie la Religieuſe. 

Vous obſerverez que depuis ce qui $'etoit 
paſle entre lui & moi , il &toit venu aſſez 
ſouvent me voir chez M. Villor, rant pour 
me remercier du filence que j'avois gards 
Tor ſon aventure , que pour me conjurer 
d'avoir toujours cette charite-13 pour lui 
CC's 6roit ainſi qu'il appelloir ma diſcretion ) , 

pour m'aflurer qu'il ne ſongeoit plus 2 
la Religieuſe; en quoi il ne me trompoit 
pas. Il venoit meme me trauver quelque ſois 
dans une OE allce qui Eroit pres de 
notre maiſon, od j'avois coutume de me 
1 en liſant: on nous y avoit vu 
pluſi ieurs fois enſemble ; on ſavoit qu'il 
venoit de temps en temps. au logis, & 
cela ve tiroit A aucune conſequence 3 au 
contraire, on m'en eſtimoit davantage : 
on le croyoit preſque un Saint. 

II y avoit alors  Quelque- temps que je 
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ne Vavois vu, & il vint le ſurlendemain 
du jour od tout ce que je viens de vous 
dire avoit été arrets chez Madame de 
Sainte-Hermieres. : 

I'&tois dans notre jardin quand il arriva , 

& ſur la connoiſlance que j'avois du carac- 
tere de VAbbe, aulli-bien que de la cor- 
ruption de ſes mœurs, qui devoit lui faire 
ſouhaiter d'erre riche, je penſois au chagrin 
que lui feroit mon mariage avec {on oncle 
quand on le declareroit; mais il le {avoir 
dcja. 
II falloit bien que Madame de Sainte- 
Hermiercs eũt ẽté indiſcrete , & qu'elle eũt 
covhe l'affaire à quelque bonne amie, qui 
en eũt 8 {on tour fait confidence à quelqu'un 
gui Veur dit à l' Abbé 

Bonjour, Mademoiſelle, me dit - il en 
m' abordant; J'apprends que vous allez 
tpoufer le Baron de Sercour , & je viens 
d'avance aſſurer ma tante de mes reſpects. 

Je rougis de ce diſcours, comme ſi j avois 
eu quelque choſe à me reprocher 2 ſon 


egard. Je ne fais , lui repondis - je, qui 


vous a ſi bien inſtruit, mais on ne vous 
a pas trompé. Je vous dirai au reſte que 
ce n'a Ete qu'apres.m'etre promiſe à M. 


de Sercour, que j'ai ſu que vous étiez fon 


neveu; & que je ne vous aurois point fait 
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un myſtere de notre matiage, s'il ne Pavoir 
pas exige lui-meme : c'eſt lui qui a voulu 
qu'on lignorar ; & le ſeul regret que j'aie due 


dans cette affaire, Celt qu'elle vous prive lou! 
d'une ſucceſſion que je n'aurois pas ſongs 1 
3 vous 6ter. Mais, mettez-vous à ma place; J 
je rai point de bien, vous le ſavez, & apre 
fi j'avois refuſe le Baron, ma mere, qui | '2* 
voudroit etre debarraſſee de moi, ne me ne, 
Fauroit jamais pardonns. - perl 

Puiſque j*avois à perdre le bien de mon lui 
oncle, me repartit- il, avec un ſouris aſſes I de 
forcé, j'aime mieux que vous Vayez qu'une dam 
autre. A © 

M. Villot, qui étoit dans le jardin, & _ 


qui $'ayprocha de nous, interrompit notre 
converſation en ſaluant I'Abbe, qui reſt; 
encore un quart-d'heure , qui me quitta de f 
enſuite avec une tranquillits que je ne crus defly 
pas vraie, & qui, ce me ſemble, lui don- 0 
noit en cet inſtant Fair d'un fourbe : voill 
du moins comment cela me frappa, & 
vous verrez que p; en jugeois bien. " 
Il continua de me voir, & meme plus em 
frequemment qu'à Tordinaire ; {1 frequem- roid 
ment, que le Baron, qui le fur, men 
demanda la raifon. Je nen ſais aucune, 
lui dis-je, fi ce n'eſt qu'il eſt mon voiſin, 
& qu'il faut qu'il paſſe pres du logis pour 


e 
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aller chez Madame de Sainte-Hermieres, 
que depuis quelque - temps il va voir plus 
ſouvent que de coutume ; comme il toit 
vrai. 
TV oublie de remarquer que ce neveu , 
apres m'avoir fait le compliment que je 
vous ai dir ſar mon mariage, dont il ne 
me parla plus, m'avoit prie de ne dire à 
perſonne qu'il en fur informe, & que je 
lui en avois donns ma parole; de forte 
que je n'en avertis ni le Baron, ni Ma- 
dame de Sainte-Hermieres. 
Vous obſerverez auſſi que, pendant le 
temps que j'étois comme brouillee avec 
cette Dame, il ne m'avoit jamais, dans 
nos converſations, paru faire grand cas 
de fa pierce 2 non qu'il ſe fur explique là- 
deſſus d'une maniere ouverte; je n'avois 
demele ce que je dis-là que par ſes mines, 
par de certains ſourires, & que par ſon 
lence, quand je lui montrois mon eſtime 
ou ma veneration pour cette veuve , que 
je blamois d'ailleurs du motif de fon re- 
froidiſſement pour moi. 

Quoiqu'i] en ſoir- cet Abbe, dont Ia 
tanquillitè m'avoit ſemble ſi fauſſe, s'en 
alla chez Madame de Sainte-Hermieres en 
me quittant , dina chez elle, & dans le 
ours de {a viſite eut des fagons , lui tint 
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des diſcouts qui la ſurprirent, à ce quelle 
me contia le lendemain. | | 
Croiriez vous, Madame, lui avoit-il dit, 
que ce qui m'a le plus coũté dans l'état 
Eecleſiaſtique od vous m'avez vu, ait été 
de ſurmonter une violente inclination que 
Favois'? Je puis Favouer à préſent, que 
mon penchant n'a plus rien :de;reEprehen- 
ſible, & que la perſonne” pour qui je le 
ſens, peut mne faire la grace de recevoir 
mon cœur & ma main. | 

Er pendant qu'il tenoir ce diſceurs , 
ajouta- t- eile, ſes regards ſe ſont tellement 
attaches & fixes fur moi, que je ai pu 
m'empecher de baiſſer les yeux. Qu'eſt-ce 
donc que cela ſignifie, & à quoi ſonge- 
t il? Quand je ſerois d humeur à me rema- 
rier, ce qu'à Dieu ne plaiſe. ce ne ſeroit 
pas un homme de ſon age que je choi- 
ſirois, & il faut ſans doute que j'aie mal 
entendu. | 

Je ne ſais plus ce que je lui reEpondis; 
mais cet homme trop jeune pour devenir 
ſon mari, ne I'ftoirt point trop pour lui 
plaire. Ne lui parlez point de ce que je 
vous rapporte-l2, me dit-elle; j'ai peut- 
etre cu tort d'y faire attention; & elle n'y 
en fit que trop dans la ſuite. 

Cependant on regut des nouyelles de ma 

; mere; 
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mere, qui envoyoit le conſentement le plus 
complet, joint à la lettre du monde la 
plus honnere , avec une autre lettre pour 
Madame de Sainte-Hermieres, dans laquelle 
il y avoit quelques lignes pour moi. De 
ſorte qu'on alloit hater- notre mariage- , 
quand tout fut arrët par une maladie qui 
me vint, qui fut auſſi longue que dange- 
reuſe, & dont je fus plus de deux mois 
me retablir. 
L' Abbé, pendant qu'elle dura; parut 
$'1nquieter extremement de mon état, & 
ne paſſa pas un jour ſans me voir , ou ſans 
venir ſavoir comme j*6tois : juſques-12, que 
le Baron, à qui ſon neveu, devenu libre, 
avoit avoue qu'il fe marięroit volontiers, 
$il trouvoit une perſonne qui lui convint, 
imagina qu'il avoit des vues fur moi, & 
me demanda ce qui en &toit. Non, lui 
repartis-je, votre neveu ne m'a jamais rien 
temoigne de ce que vous me dites-Ià; il 
ne $'intereſle à moi que par de ſimples 
ſentimens d'eſtime & d'amitiè; & c'&toir 
aullt ma penſèe; je n'en ſavois pas davan- 
tage. 

Enfiu, je gueris, & comme je n' allois 
&pouſer le Baron que par un pur motif 
de raiſon qui me contoit, cela me laiſſoit 
cncore un peu-de ttilteſſe , qu'on prit pour 

Teme III. | 7. 
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un reſte de foibleſſe ou de langutur, & 


le jour de notre mariage ſut fixé; mais 
ce fut le Baron de Sercour, & non Ma- 
dame de Sainte-Hermieres, qui me preſla 
de hater ce jour-Ià. 

Ce que je trouvai meme d'aſler ſingulier, 
c'eſt qu elle ceſſa, depuis ma convaleſcence, 
de m'encourager a me donner lui, comme 
elle avoir fait auparavant; il me paroiſſoit, 
au contraire, qu'elle n eũt pas deſapprouvs 
mes dẽgoũts. 

Vous eres reveule, j je le vois bien, me 
dit-elle un matin qu'elle Eroit venue chez 
moi, & ie vous plains , je vous lavoue. 

La veille du jour de notre mariage, elle 
ſouhaita que je vinſle paſler n la journte 
chez elle, & quę j'y couchaſſe. 

Ecoutez , me Ji elle {ur le ſoir, il n'y 
a encore rien de fait, ouvrez-moi votre 
cœur; vous ſentez- vous trop combattue? 
N'allons pas plus loin; je me charge de 
vous excuſer aupres de la Marquiſe, n'en 
ſoyez pas en peine, & ne vous facrifiez 

oint. A I'&gard da Baron, fon neveu va 
vi parler. Eſt-ce que VAbbe eſt inſtruit, 
lui repartis-je? Oui, me répondit-elle, il 
vient de me le dire ; il fait rout, & ignore 
par on. Helas ! Madame, repris-je, je n'ai 
ſuivi que vos conſeils , il n'eſt plus temps 
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de ſe dedire. Ma mere, qui ne mwaime 
point, ne ſeroit pas ſi traitable que vous 
le croyez : & nous nous ſommes trop 
avancés pour ne pas achever. 

N'en parlons donc plus, me dir = elle 
d'un air plus chagrin que compatiſſant: 
Abbé arriva alors: vous avez, dit-on, 
compagnie ce ſoir, Madame; mon oncle 
ſera-t-i] des votres ? Et n'y a-t- il rien de 


changé, lui dit-il? Non, c'eſt toujours la 


meme choſe, repartit- elle. A propos, Ma- 
dame de Clarville (c' toit une de {cs amies 
& de celles du Baron ) doit etre de notre 
ſouper : elle me Va promis; [ai peur qu'elle 
ne l'oublie, & je ſuis d'avis de Ven faire 
reſſouvenit par un petit billet. Mademoi- 
ſelle, ajouta-t=elle, Jai depuis hier une 
douleur dans la main, j aurois de la peine 
à tenir ma plume , vuulez-vous bien &Ecrire 
pour moi? Volontiers, lui dis-je,, vous 
n'avez qua dicter. Il ne s'agit que d'un 
mot, reprit-elle, & le voici : 


Vous ſavez que je vous atrends ce ſoir, 


ne m manquez pas. | 
Je lui demandai ſi elle vouloit ſigner: 
non, me dit- elle, il n'eſt pas nfceſlaire, 

elle ſarra bien ce que cela ſignifie. 
Auſſi-töt elle prit le papier: ſonnez, 
Monſieur, dit-elle à Abbe 2 eſt temps 
2 
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qu'on le porte. Mais non, arretez ; vous 
ne ſouperez point avec nous, cela ne ſe 
peut pas: je ſuis mème d'avis que vous 
nous quitriez avant que le Baron arrive; 
& vous aurez la bonte de rendre en paſſant 
le billet 3 Madame de Clarville ; yours 
ne vous detournerez que d'un pas. 
Donnez , Madame, repondir-il , votre 
commiſſion va etre faite. Il ſe leva & partir. 
A peine venoit-il de ſortir, que le Baron 
entra avec un de ſes amis. Nous ſoupames 
fort tard. Madame de Clarville, que je ne 
connoiſſois pas, ne vint point; Madame 
de Sainte-Hermieres ne fit pas meme men- 
tion d'elle. Apres le ſouper, nous enten- 
dimes ſonner onze heures. | 
Mademoiſelle, me dit Madame de Sainte- 
Hermieres , il eſt aſſez tard pour une con- 
valeſcente, vous devez demain erre 5 I'Egliſe 
des cinq heures du matin, allez vous repoſer. 
Je n'inſiſtai point, je pris congs de la 
compagnie, & de M. de Sercour, qui 
me prit la main, & ne fit que Vapprocher 
de ſa bouche ſans la baiſer. | 
Madame de Sainte-Hermieres palit en 
m' embraſſant. Vous avez plus beſoin de 
repos que moi, lui dis-je, & je partis. Une 
de fes femmes me ſuivit juſqu'3 ma chambre, 
dont la clef étoit A la porte; elle me des- 
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 habilla en partie, je la renvoyai avant que 


de 0 mettre au lit & elle emporta ma 
cle 

Il faut vous dire que je logeois dans une 
aile du Chatean aflez retiree, & qui, par 
un eſcalier d&rob6, rendoit dans le jardin, 
don Ton pouvoit venir à ma chambre. 

Je n'avois nulle envie de dormir , & je 
me mis I rever dans un fauteuil, ot je 
m'oubliai plus d'une heure. - Apres quoi, 


plus éveillse encore que je ne Pavois Es 


d'abord , je vis des livres qui étoient ſur 
une tablette, & Jen pris un pour me 
proturer un peu d'aſſoupiſſement par la 
lecture. 

Je lus en effet plus d'une demi-heure, 
& juſqu' au moment od je me ſentis aſlez 
fatigute , de forte que j'avois deja jerts 
le livre ſur la table, & Pallois ackever de 
me deshabiller pour me mettte au lit, quand 
jentendis quelque bruit dans un petit ca- 
binet attenant ma chambre, & dont la 
porte ni toit meme qu un peu plus d'a 
moiris pouflee. © 

Ce brait continua, Pen fus 6mue , & 
dans mon Emotion, je criai qui eſt-là? 
N'ayez point de peur, Mademoiſelle , me 
repondir une voix que je yd connoitre 
à travers la frayeur qu'elle me fit A & auſlt- 

3 
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rot je vis paroitre VAbbe, qui d'un air 
riant ſortit du cabinet. 

Je reſtai quelque-temps les yeux ouvert: 
ſur lui, route ſaiſie & ſans pouvoir lui rien 
dire. Ah ! mon Dieu, que faites vous-Ià, 
Monſieur , lui dis- je enſuite, reſpirant avec 
peiae 3 qui vous a mis ici? Ne craignez 
rien, me dit-il, en s'aſſeyant hardiment 
à cote de moi; je n'y ſuis ſimplement que 
pour y Etre. 

Eh! quel eſt votre deſſein? pourſuivis-je 
d'un ton de voix plus fort. Sortez tout- 
a-Vheure , sjoutai-je en me levant pour 
ouvrir la porte; mais, comme je vous Tai 
dit, la Femme - de- chambre l'avoit fermòe. 
Me voila au deſeſpoir , & je voulus ouvrir 
une fenerre pour appeller. Non, non, je 
vais me retirer dans un moment par Veſ- 
calier derobe, me dit-il, en m' arrètant 
par le bras: croyez-moi, point de bruit; 
tout eſt conche, tout dort; & quand vos 
cris feroient venir du monde , tout ce 
qu'on en pourra penſer, c'eſt que jaurai 
voulu abuſer du rendez-vous & de l'heure 
od nous ſommes; mais on n'en croira pas 
moins que je ſuis ici de votre aveu. 

De mon aven , méchant! un rendez- 
vous! m'ecriai-je. Oui, me dit - il; en voici 
la preuve, liſez votre billet. il me montra 
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celui que Madame de Sainte - Hermieres 
m'avoir fait Ecrire pour elle. 

Ah! Vindigne, Vabominable homme ! Ah! 
monſtre que vous eres , lui dis- je en retom- 
bant dans mon fauteuil : ah, mon Dieu! 

Ma ſurpriſe & mes pleurs me couperent 
alors la parole; je fondis en larmes , je 
me debattois comme une &6garte dans mon 
ſauteuil. 

Il vit mon Etat {ans s' mouvoir, & avee 
la tranquillite d'un fſcelerat. Je fus tentee 
de me jetter ſur lui, de le dechirer ſi je 
Vavois pu; & puis tout-à-conp, par un 
autre mouvement , je tombai i ſes genoux: 
Ab! Monſieur, lui dis-je , Monſieur , pour- 
quoi me perdez-vous ? Que vous ai- je fait? 
Souvenez- vous de P'eſtime qu'on a pour 


vous; ſouvenez-vous du ſervice que je vous 


ai rendu : je me ſuis tue, je me tairai toute 
ma vie. 

Il me releva , toujours avec le meme 
ſang froid. Quand vous ne vous tairiez pas, 
vous n' en feriez point crue; vous paſleriez 
pour une jalouſe, me répondit- il, & vous 
ne pouvez plus me faire tort. Calmez- vous, 
rout ceci va finir, & je vous ſers; je ne 
veux que vous delivrer d'un mariage qui 
vous repugne à vyous-meme, & qui alloit 
me ruiner : voila tout. | 
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Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, j'en- 
tendis la voix de pluſieurs perſonnes : on 
ouvrit ſubitement ma porte, & le premier 
objet qui me frappa, ce far M. le Baron 
de Sercour, accompagne de Madame de 
Sainte-Hermieres, tous deux ſuivis de cet 
ami qui avoit ſoupé avec nous, & qui 
tenoit une pte nue, & de trois ou quatre 
err de la maiſon qui &tojent ar- 
mes. 

Le Baron & ſon ami avoient couches au 
Chateau; Madame de Sainte-Hermieres les 
avoit retenus, fous pretexte qu'ils ſeroient 
le lendemain plas pres de VEglife oh Von 
devoit {e rendre de grand matin ; & cette 
Dame avoit ordonne qu'on les Eveillar tous 
deux, leur avoir fait dire qu'on Pavoir 
reveillce elle-meme , pour Vavertir qu'il y 
avoit du bruit dans ma chambre, qu'on 
y entendoit diltcrentes voix; qu'à la vérité 
je ne criois point, mais qu'on preſumoit 
ou qu'on m' en empèchoit, ou que je n'oſois 
crier 5 qui y avoit apparence que c'6toient 
des voleurs, & qu'elle conjuroit ces Meſ- 
ſieurs de venir 3 mon ſecours & au ſien, 
avec ſes gens qui étoient tous leves. 

Et voila pourquoi je les vis tous armes 
quand ils ouvrirent ma porte. wo 

L'Abbe qui ſavoit bien ce qui arriveroit, 
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venoit de me remettre dans mon fauteuil, 


& me tendoit encore une main quand ils 


parurent 


Je me retournsi avec cet air de deſo- 


lation que j avois, & le vifage tout baigné 


de pleurs. 5 ; 
A cette apparition , je fis un cri de dou- 


leur qu*on dur attribuer à la confuſion que 


javois de me voir ſurpriſe avec l'Abbé; 
ajoutez à cela que mes Jarmes depoloient 
encore contre mol : car puiſque je n'avois 


appelle perfonne , d'oti pouvoient - elles 


venir dans les coryonctares od J'Erois , que 


de affliction d'une A mante qui va ſe ſéparer 


de ce qu'elle aime. 

Je me fouviens que VAbbe ſe leva lui- 
meme d'un air aſſez honteux. | 

Quoi vous, Mademoiſelle ! vous, que 
j ai crue ſi vertueuſe ! Ah! Madame, voyez : 
2 qui ſe fiera- t-, dit alors M. de Sercour. 

Il me fut impoſſible de rEpondre , mes 
ſanglots me ſuffoquoiĩent. Pardonnez-moi 
le chagrin que je vous donne, Monſieur , 
lui dit alors VTAbb&;z ce reſt que depuis 
trois ou quatre jours que je ſais Vinteret 
que vous prenez 3 Mademoiſelle , & la 
neceſlit6 od elle eſt, dit=elle, de vous 
épouſer. Dans le trouble od la jettoit ce 
mariage, elle a ſouhaité de me voir encore 
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une fois, & c'eſt une conſolation que je 
n'ai pu lui refuſer. Vai cede a ſes chagrins, 
au biller que voici , ajouta- t- il, en lui 
faiſant lire le peu de mots qu'il contenoit : 
enfin, Monſieur , elle pleuroit , elle pleure 
encore, elle eſt aimable, & je ne ſuis qu'un 
homme. | 

Quoi + ce billet. . .. m'&criai-je alors; 
& je m'arretai-la 3 je n' eus pas la force de 
continuer , je demeurai ſans ſentiment dans 
mon fauteuil 

L'Abbe s' clipſa; il fallut emporter M. de 
Sercour, qui , me dit-on, ſe trouva mal 
auſſi, & qui enſuite voulut abſolument s'en 
retourner chez lui. 5 

A mon egard, revenue à moi par les 
ſoins de la complice de Abbé, ( je parle 
de Madame de Sainte-Hermieres , dont 
vous avez d&ja du entrevoir la perfidie, 
& qui ſe retira des que je commencai 2 
ouvrir les yeux), en vain demandai-je 3 
lui parler, elle ne revint point; je ne vis 
que ſes femmes. La fievre me reprit, & 
Von me tranſporta des fix heures du matin 
chez M. Villot , encore plus deſeſperee 
que malade. 

Vous jugez bien que mon aventure 
6clata de toutes parts de la maniere du 
monde la plus cruelle pour moi : en un 
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mot, elle me déshonora, c'eſt tout dire. 
M. le Baron & Madame de Sainte-Her- 
mieres Tecrivirent à ma mere, en lui ren- 
voyant fon conſentement à notre mariage. 
Quant au fſceltrat d'Abbs , eette Dame, 
quelques jours apres , ſut ſi bien Vexcuſer 
aupres de ſon oncle, qu'elle le reconcilia 
avec lui. 

Ce dernier, qui m'aimoit, me dechira 
ſi chrẽtiennement, & g&mit de mon pré- 
tendu déſordre avec des expreſſions ſi 
inte reſſantes, ſi malignes & fi pieuſes, 
qu'on ne ſortoit d' auprès de lui que la 
larme A l'œil de mon egarement , pendant 
que flerrie & perdue dans l'eſprit de tout 
le monde , je paſlai pres de trois femaines 
2 latter contre la mort, & fans autre 
reſſource, pour ainſi dire, que la charité 
de M. & de Madame Villot, qui me ſe- 
coururent avec tout le foin imaginable, 
malgre Pabandon od ma mere, dans ſa 
fureur, leur annonga qu'elle alloit me laiſſer. 
Ces bonnes gens furent les ſeuls qui r6- 
ſiſterent au torrent de Popprobre od je 
tombai : non qu'ils me cruſſent abſolument 
innocente; mais jamais il n'y eut moyen 
de leur perſuader que je fuſſe auſfi cou- 


pable qu'on le ſuppoſoit. 


Cependant ma fievre ceſſa, & ma pre- 
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miere attention, des. que je me vis en H ge 
de m' expliquer, ce fut de leur raconter 


tout ce que je ſavoig de won hiſtoire, & * 
de leur dire les juſtes ſoupgons que j'avois no) 


que Madame de Sainte-Hermieres &toit 
de moitis avec le neveu qu'ils croyoient I & 
un homme de bien, & que je crus pouvoir 
dEmaſquer , en leur confiant ſous le ſceau 
du ſecret, Vaventure de ce milcrable avec 3 
la Religieuſe. 5 pts 
UI ne leur en fallut pas davantage pour of 
achever de les. deſabuſer fur mon compre, 


& des cet inſtant, ils ne ceſlerent de ſou- = 
tenir par-tout avec courage, que le Public YI e. 
Eroit tromps, qu'on jugeoit mal de moi, I on 
qu'on le verroit peut-etre. quelque jour, I br 
(& ils prophetiſoient ) 3 qu'il croit faux ſe 
que Abbe füt mon Amant, ni qu'il eve I pr 
jamais oſé me parler d'amour 3 qua a I fu 
verité il Etoit queſtion d'un fait incom- pe 
2 — - 3 
prehenlible , & qui mettoit Papparence 
contre moi, mais que je n'y avois point | F 
d'autre part que d'en avoir étt la victime. pr 
Ils avoient beau dire, on ſe moquoit I & 


deux, & je paſſai trois mois dans le de- la 
ſeſpoir de cet &ratr-13. 

Je voulus d' abord paroitr« pour me 
jultifier des que je pus ſortit, mais on me 
fuyoit 3 il croit defendu a mes. eee q 

e 


* 
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de m'approcher, & je pris le parti de ne 
me plus montrer. | | 

Confinèe dans ma chambre, toujours 
noy6e dans les pleurs, m&connoiſſable a 
force d tre changée, j implorois le Ciel, 
& j'attendois qu'il eũt pitiè de mol, ſans 
oſer Peſpérer. 

Il m'exauca cependant, & fic la grace 
2 Madame de Sainte-Hermieres de la punir 


pour la ſauver. 


Elle étoit allée rendre viſite 3 une de 
{cs amies; il avoit plu beaucoup la veille, 
les chemins Etoient rompus, & ſon carroſſe 
verſa dans un profond & large foſſẽ, dont 
on ne la retira qu'&vanouie & 2 moitié 
briſee. On la reporta chez elle; la fievre 
ſe joignit A cer accident, qui avoir &6r& 
precede d'un peu d'indiſpoſition, & elle 
fur ſi mal, qu'on crut qu'elle n'en r6chap- 
peroit point. 

Un ou deux jours avant qu'on dEeſeſperar 
delle, une de ſes femmes, qui Etoit marite , 
prete d'accoucher , qui fouffroit beaucoup, 
& qui ſe vit en danger de mourir, dans 
la peur qu'elle en eut, ſe crut obligee de 
reveler une choſe qui me concernoit, & 
qui chargeoit ſa conſcience. © ; 

Elle declara donc en preſence de t6moins , 
que la veille de mon mariage avec M. de 

Tome III. Aa 
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chambre od je devois coucher. 
Je repondis d'abord que j'y conſentois, 


raconta-t-elle, A condition que Mademoi- 


ſelle de Tervire en füt d'accord, & que 


je Ven avertirois : 13-deſſus ilgmeY7pria in- 


tamment de n'en rien faire; & apres m'a- 
voir demands le ſecret : n'eſt-il pas cruel , 
me dir-il ,-que mon oncle, tout moriboud 
qu'il eſt, Epouſe demain Mademoiſelle de 
Tervire pour la laiſſer veuve au bout de 
ſix mois, peut- tre maitreſle d'une ſucceſ- 
ſion qui m'appartient. comme à ſon heritier 
naturel? Mon projet eſt donc de le d6- 
rourner de ce matiage, qui m'enleve un 
bien dont je ferai sürement un meilleur 
& plus digne uſage que cette petite co- 
quette , qui le dẽpenſeroit en vanités: vous 
y gagnerez vous-meme, & yoiti toujours, 
avec la bague un billet de mille écus que 
je vous donne, & qui, en attendant mieux, 
vous ſera pays des que le Baron aura les 
yeux fermes. Il n'eſt queſtion que de me 
cacher ce ſoir, pendant qu'on ſoupera , 
dans le cabinet de la chambre od Made- 
moiſelle de Tervire couchera , & une heure 
après, C'eſt- à- dire, entre minuit & une 


Sercour , I'Abb6 lui ayoir fait preſent d une 
aſſez jolie bague , pour Vengager à Vin- 
troduire ſur le ſoir dans le cabinet de la 
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beure, Taller dire à Madame de Sainte- 


Hermieres qu'on entend du bruit dans 
cette chambre, afin qu'elle y vienne avec 
le Baron, qui, me trouvant-Ià avec la 
jeune perſonne, ne doutera pas que nous 


ne nous aimions tous deux, & renoncera 


2 Tœpouſer: voila tout. 


La bague & le billet me tenterent, je 


le confeſſe , ajouta la femme - de- chambre: 
je me rendis, je Vintroduiſis dans le cabinet 


& non - ſeulement le mariage a été rompu, 


mais ce que je me reproche le plus, & 
ce qui m'oblige 2 une reparation &clarante , 


c'eſt le tort que j'ai fait par-Ià I Made- 
woiſclle de Tervire , dont la reputation 
en a tant ſouffert, & 2 qui je vous prie 
tous de demander pardon pour moi. 
Les temoins de certe ſcene la repandirent 
par- tout, & quand il n'en ſeroit pas arrive 
davantage , c'en étoit aſſez pour me juſ- 
titer : mais il reſtoit encore une coupable , 
2 qui Dieu, dans fa miſericorde , vouloit 
accorder le repentir de ſon crime. 
Je parle de Madame de Sainte-Hermieres, 
qui , le lendemain meme de ce que je 
viens de vous dire, & en preſence ge fa 
famille, de ſes amis & d'un Eccléſiaſtique 
qui Pavoit aſſiſtee , remit un paquer_ ca- 
chets & Ecrit de ſa main à M. Villot, 
Aa 2 
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v'elle avoit envoyé chercher, le chargea 
de l'ouvrir, d'en publier, d'en montrer 
le contenu avant ou apres fa mort, comme 
il lui plairoit, & finit enfin par lui dire: 
Faurois volontiers fait preſſer Mademoi- 
ſelle de Tervire de venir ici, mais je ne 
merite pas de la voir, c'eſt bien aſſez 
qu'elle ait la charite de prier Dieu pour 
moi. Adieu, Monſieur 3 retournez chez 
vous, & ouvrez enſemble ce paquet, qui 
la conſolera. M. Villot ſortit en effet, & 
'revint vite au logis, on eonformemenr 3 
la volonte de cette Dame, nous limes le 
papier, qui avoit laiſſe pour le moins autant 
de curioſité que d'&ronnement à ceux qui 
avoient entendu ce que Madame de Sainte- 
Hermieres avoit dit en le remettant à M. 
Villot, & voici à peu pres & en peu de 
mots ce que ce papier contenoir. 

» Prete à paroitre devant Dieu, & 1 
y lai rendre compte de mes actions, je 
» declare à M. le Baron de Sercour qu'il 
DP ne doit rien imputer 3 Mademoileile de 
v Tervire de Faventure qui $eſt paſlce 
» chez moi, & qui a rompu ſon mariage 
v avec elle. C'eſt moi & une autre per- 
„ ſonne, (qu'elle ne nommoit point), 
v qui avons fauſſement ſuppoſe qu'elle 
» avoit de Vinclination pour le nevey de 
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» M. le Baron. Ce rendez-vous que nous 
» avons dit qu'elle lai avoit dunn la nuit 
» dans ſa chambre, ne fut qu'un complot 
» concerts entre cette perſonne & moi pour 
» la brouiller avec M. de Sercour. Je 
v meurs penetree de la plus par faite eſtime 
» pour la vertu de Mademoiſelle de Ter- 
» vire, à qui je n'ai nui que dans la 
» crainte du tort que cette autre perſonne 
v menacoit de me faire 3 moi-meme, ſi 
v Javois refuſe d'etre complice v. 

Il me ſeroit impoſlible de vous exprimer 
tout ce que cet Ecrit me donna de con- 
ſolation, de calme & de joie ; vous en 
jugerez par l'excès de Vinfortune od Javois 
langui. 

M. Villot alla ſur le champ lire & mon- 
trer ce papier par-tout, & dabord à M. 
de Sercour, qui partit auſſi-tòt pour venir 
me voir, & me faire des excuſes. 

Enfin, tout le monde revint à moi; les 
viſites ne finiſſoient point; c' toit à qui 
m'accableroit de careſſes, de tẽmoignages 
d'eſtime & d amitiẽ. Tous ceux qui avoient 
connu ma mere lui &crivirent, & l'Abbé, 
devenu I fon tour Vex&cration du Public 
auſſi bien que de ſon oncle. fe vit force 
de ſortir du pays, & de fuir à trente 
lieues de la, dans une aſſez ** Ville, 
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ou, deux ans apres, on apprit que <; 
mauvaiſe conduite & ſes dettes Vavoient 
fait mettre en priſon, od il finit ſes jours. 
La femme-de-chamhre de Madame de 
Sainte-Hermieres ne mourut point; cette 


Dame elle-meme ſurvecut à ſon crit, qui 


m'avoit {1 bien juſtifike, & fe retira dans 


une petite Terre &cartse, od elle vivoit 


encore quand j'ai ſorti du pays. Le Baron 
de Sercour, que je traitai toujours fort 
poliment par- tout on je le rencontrai, voulut 
renouer avec moi, & propoſa de conclure 
le mariage; mais je ne pus m'y. réſoudre, 
il m'avoĩit trop peu menagee. . 

V*avois alors dix- ſept ans & demi, quand 
une Dame, que je n'avois jamais vue, & 
qui Etoit extremement àgée, arriva dans 
le pays. Il y avoir au moins cinquante-cinq 
ans qu'elle Vavoit. quitte, & elle y reve- 
noit , difoit-elle, pour y revoir fa famille 
& pour y finir ſes jours. | 

Cette Dame &toir une ſœur de feu M. 
de Tervire mon gtand- pere, qu'un jeune 
& riche nẽgociant avoit Epouſee dans notre 
Province, ou quelques affaires Tavoient 
amené. Il y avoit bien trente-cinq ans 
qu'elle Etoit veuve, & il ne lui eroit 
reſtè qu'un fils, qui pouvoit en avoir qua- 
tante. Je ne ſautois me diſpenſer d'entret 
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dans ce detail , puiſqu'il doit ſervit à vous 
eclaircir de ce que vous allez, entendre, 


& que c'eſt d'ici que Tes plus importantes 
aventures de ma vie vont tirer lorigine.. 
Vous m'avez vue rejettee de ma mere 
dans mon enfance, manquant d'aſyle; & 
maltraitee de mes tantes dans mon adoleſ- 
cence , réduite enfin 3 me refugier dans 
la maiſon d'un payſan , (car mon Fermier 
en Etoit un), qui me garda cinq annses 
eptieres, à qui j aurois été à charge par 
la mediocrite de ma penſion, chez qui 
meme je n'aurois pas eu le plus ſouvent 
de quoi me vetir, {ans fon amitie pour 
moi, & fans fa reconneiſſance pour mon 
grand-pere. 277. 
Me voici à preſent parvenue à Vage de 
la jeuneſſe; voyons les Evenemens qui m'y 
attendent. | | 
Cette Dame dont je viens de vous parler, 
ne ſachant pas od fe loger en arrivant, 
ni qui pourroit la recevoir depuis la mort 
de mon grand-pere, $'etoit arreree dais 
la Ville la plus prochaine, & de 12 avoir 
props au Chateau de Tervire tant pour 
voir par qui il étoit occupe , que pour 
avoir des nouvelles de fa famille. ä 
On trouva Tervire , ce frere cadet di 
mon pere, qui depuis deux ou trois jours 
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y Etoit arrive d Bourgogne, od il vivoit 
avec ſa femme, dont je ne vous ai rien 
dit, & qui y avoit ſes biens, & od le 
peu d'acceuil qu'on avoit toujours fait 3 
ce cadet dans nos cantons depuis le dé- 
ſaſtre de ſon alné, Vavoit comme oblige 
de ſe retirer. 

Je vous ai deja fait obſerver que la 
Dame «1. queſtion avoit un fils, & il faut 
que vous {achiez encore que ce fils, à qui, 
comme 3 un riche her'itier, elle avcit donné 
toute l' education poſſible, & que dans fa 
jeuneſſe elle avoit envoye à Saint-Malo 
pour y régler quelques reſtes d'affaires, y 
Eroit devenu amoureux de la fille d'un 
Artiſan, fort vertueuſe & fort raiſonnable, 
diſoit- on, mais qui avoit une ſœur qui ne 
lui reſſembloir pes; une malbeureuſe ainse, 
qui n'avoit de commun avec elle que la 
beauté, & qui pis eſt, dont la conduite 
avoir perſonnellement désbonoré le pere 
& la mere, qui la ſouffroient. 

Son autre ſœur, malgré cet opprobre 
de fa famille, n'en &toit pas moins eſti- 
mee, quoique la plus belle, & ce ne pou- 


voit etre là que effet d'une ſageſſe bien 


prouvee & bien exempte de reproche.. - 
Quoi qu'il en ſoit, le fils de Madame 
Durſan , ( c'etoir le nom de la Dame dont 
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il s'agit) Eperdu d'amour pour cette aima- 
ble fille, fit à ſon retour de Saint-Malo 
tout ce qu'il put auprès de ſa mere pour 
obtenir la permiſſion d*Epouſer ſa mai- 
treſſe. 

Madame Durſan, que quelques amis 
avoient informee de tour ce que je viens de 
vous dire, fremit d' indignation aux inſtances 
de fon fils, s' emporta contre lui, Vappella 
le plus lache de tous les hommes sil per- 
ſiſtoit dans ſon deſſein, qu'elle traitoit 
d'horrible & d'infame. | 

Son fils apres quelques. autres tentatives 
qui furent encore plus mal regues, bien 
convaincu à la fin de Vimpoſlibilits de 
gagner {a mere, acheva ſans bruit de perdre 
le peu de raiſon que Veſperance de reuflir 


lui avoir laiſſee , ferma les yeux ſur tout 


ce qu'il alloit facrifier à ſa paſſion , & reſo- 
lut froidement ſa ruine. 

Il trouva le moyen de voler vingt-mille 
francs à ſa mere, partit pour Saint-Malo , 
rejoignit ſa mairreſſe, qu'il abuſa par un 
conſentement qui paroiſſoit erre de ſa 
mere, dont il avoit contre fait Iecriture , 
eut le tems de Vepouſer avant que Madame 
Dnrſan , qui $'appergut trop tard de ſon 
vol, put y mettre obſtacle, & la forga 
enſuite de ſe ſauver avec lui, pour Echaper 
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aux pourſuires de fa mere, apr? lui avoir 
'avoue qu'il Vavoirt. trompee. | 
Trois ou quatre ans apres , il avoit écrit 
deux ou trois fois de ſuite 3 Madame 
Durſan , qui, pour toute réponſe au re- 
pentir qu'il marquoit avoir de fa faute, 
ui fit mander 2 fon tour qu'elle ne vouloit 
plus entendre parler de lui, & qu'elle 
n'avoit que ſa malédiction 3 lui donner, 
Durſan, qui connoiſſoit ſa mere, & qui 
ſe jugeoit loi-meme indigne de pardon, 
d ſeſpera de la faire changer de ſentiment, 

& ceſſa de la ſatiguer par ſes lettres. 
Son mariage auroit ſans doute été declard 
nul sil avoit voulu: fon age, Vextreme 
insgalités des conditions, TVinfamic de ces 
Pas gens avec 8 il s'stoit allié, 
es credits & les richeſſes de fa mere, tout 
*Eroir pour lui, tout Pauroir aide 3 le tirer 
d'affaire, gil. avoir ſeulement commence 
par ſe ſ&parer de cette fille; & quelques 
perſonnes, à qui il avoit d'abord confié 
le lieu de ſa retraite, le lui propoſerent 
deux ou trois mois apres fon évaſion, 
' perſuadees qu'il n'y rEpngneroit pas, d'au- 
tant plus qu'il ſentoit alors tout le tort 
qu'il s' toit fait. Quelle apparence d'ailleurs, 
qu'après ſes extravagances paſlees , qui mon- 
troient {i peu de cœur, il far de caractere 
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} s'effrayer d'une mauvaĩſe action de plus? 
Celle-ci Varreta cependant. On ne connoit 
rien aux hommes; & cet inſenſẽ, qui s' toit 
{i peu ſoucis de ce qu'il fe devoit à lui- 
meme, qui n'a pas héſité d'ere ſi lache 
) ſes dEpens, refula tout plutôt que de 
etre aux depens de fa femme, pour qui 
{a pallion eroir deja Etcinte. | 

De ſorte que tout le monde Pabandonna , 
& il y avoit plus de dix-ſept ans qu on 
ne ſavoir ce qu'il Etoit devenu. 

Tervire le cadet, qui avoit autrefois &te' 
inſtruit d'une partie de ce que je vous 
dis-là par ſon pere, 3 qui Madame Durſan 
Vavoit Ecrit , préſuma que ſon fils étoit 
mort , puiſqu'elle revenoit ffinir ſes jours 
dans ſa patrie, ou du moins ſe flatta qu'il 
ne fe ſeroit pas reconcilié avec elle, & 
qu'en cultivant ſes bonnes graces, il pour- 
toit encore Erre ſubſtituè à la place de 
ce fils, comme il Tavoit été à celle de 
mon pere. 

Plein de cette eſpérance flatteuſe, & 
deja tout Emu de convoitiſe , le voila qui 
part pour aller trouver ſa tante, & qui, 
dans ſa petite tète (car il avoit peu d'eſ- 
prit), projette en chemin les moyens d' en- 
vahir la ſucceſſion : moyens auſſi ſots que 
lui, & qui Te terminerent, comme on en 
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a juge depuis, 2 prodiguer les reſpects ; 
les airs d'attachement, les complaiſanccs, 
& toutes ſortes de fineſſes de cette eſpece. 
Ce fut-là tout ce qu'il put imaginer de 
plus adroit. 

Mais, malheureuſement pour lui, il avoir 
affaire à une femmee de bon ſens, d'un 
caractere {imple & tout uni, que ſes fagons 
choquerent , qui comprit rout-d'un-coup } 
quoi elles tendoient, & qu'elles degoiite- 
rent de lui. | 

I lui offrit fon Cbaàteau, qu'elle refuſa ; 
mais comme il ne l'babitoit point, qu'il 
av\it fixe fa demeure ailleurs, & bien loin 
de-Ilà, qu'elle y avoit été &levee, elle 
s' offtit de Vacheter avec la terre de Tervire. 

Il ne demandoit pas mieux que de s'en 
dé faire, & un autre que lui en àuroit ne- 
reuſement laiſle le marché 2 la dier Kion 
d'une tante aufli riche, auſſi agve , dont 
il pouvoit meme arriver qu'il herität, & 
c'eũt été là sürement une marque de zele 
& de dſintèëreſſemeut bien entendu: mais 
les petites ames ne fe fient à rien; il ne 
s' ẽtoit prepare qu'à des reſpects fans con- 
{6quence ; il &toit d'ailleurs rants du plaiſir 
preſent de vendre bien cher; & ce neveu, 
par pure avarice, oublia les intérèts de 
fon avarice we2me. 
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Il ceda fon Chateau apres avoir honteuſe- 
ment chicane ſur le prix avec Madame Durtan, 
qui I'acheta plus qu il ne valoit, mais qui en 
avoit envie, & qui le lui paya ſur le champ. 

Tout Vavantage qu'elle eut dans cette oc- 
caſion par- deſſus une errangere, ce fut d' etre 
rangonnee avec des révérences, avec des 
tons doux & reſpectueux, 3 la faveur def- 
quels il croyoit habilement tenir bon ſur le 
marché, ſans qu elle y prit garde. 

Des le lendemain, elle alla loger dans le 
Chateau, qu'elle le pria ſans ſacon de lui laiſ- 
ſer. wore le plutor qu'il pourroit, & dont f 
ſot᷑tit huitzoursapres pour sen retourner chez 
lui, fort honteux du peu de ſucces de ſes 
reſpects & de ſes courbettes dont il vii bien 
qu'elle avoit devine les motifs, & qui n'a- 
voient ſervi qu'3 la faire rire, ſans comprer 
encqre le chagrin qu il eut de me laiſſer dans 
le Chàteactod le bon homme Villot qui con- 
noiſſoit cette Dame, m'avoit amense depuis 
einq ou {ix jours, od je plaĩſois, on mes facons 
inge nues reEuiiſfoient aupres de Madame 
Durſan qui commenęoit à m'aimer, qui me 
careſſoit, avec qui je m' accoutumois inſen- 
ſiblement, que je ttouvois en effet bonne & 
franche, avec qui j'etois le lendemain plus A 
mon aiſe & plus libre que la veille, qui de 
fon cots prenoit plaiſir 2 voir qu'elle me ga- 
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gudit le cœur; qui, pour ſurcroĩt de bonne 
fortune pour moi, avoit retrouve au Cha. 
teau un portrait qu on avoir fait d'elle dang 
a jeuneſſe, à q i il eſt vrai que je reſſemblois 
beaucoup, qu'eile avoir mis dans fa cham- 
bre, qu'elle montroit 3 tout le monde. 
Et comme on m'appelloit communëment 
la belle Tervire, il s en {uivoit de ma reſſem- 
blance avec le portrait de Madame Durſan, 
qu'on ne pouvoit lover les graces que j'avois, 
{ans louer celles qu'elle avoireues. Je ne failois 
point d'impteſſion qu'elle went faite; elle au- 
roit inſpire tout ce quę / inſpirois; c' eũt ers 
la meme choſe, tẽmoin le portrait, & cela la 
rejouiſſoit encore , toute vieille qu'elle ẽtoit: 
ramour- propre tire parti de tout; il prend 
ce qu'il peut, ſuivant Vage & tat od nous 
ſommes; & vous jugez bien que je n'y per- 
'drois pas, moi, 2 lui faire tant d'honneur, 
& à 'montrer ainſi ce qu'elle avoir été. 
Voilaà dong dans quelles circonſtances 
Tervire repartit pour la Bourgogne. 
M. Villar, qui croyoit ne m'avoir laiflce 
au Chatcau cue pour une ſemaine ou deux, 
revint me chercher le lendemain du depart 
de mon oncle : mais Madame Durſan, qui 
ne mM avoir retenue auſſi que pour quelques 
jours n'*roit plus d'avis que je la quittaſſe. 
Parle donc ma petite, me dit- elle en me pre» 
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nant 3 part, Vennvies-tu ici? Non vraiment, 
ma tante, rEpondis-je ; mais en revanche je 
pourrai bien m' ennuyer ailleurs. H- bien, 
reſte, reptit- elle; tu ſeras chez moi encore 
plus honnètement que chez Villot, je penſe. 

C'elt ce qu'il me ſemble, lui dis je en riant. 
Fecrirai done demain à ta mere que je te gar- 
de, ajouta-t-elle. Entre nous, tu n'&rois pala 
dans une maiſon converable une fille nee ce 
que tu es: Mademoiſelle de Tervire en pen- 
fon chez un fermier ; voila qui eſt joli ! Plus 
joli que d'erre la penſionnaire d'un pauvre 
vigneron, comme j'ai penſe I'etre, ma tante, 
lui rEpartis-je , toujours en badinant. 

Je le ſai bien, ma petite, me repondit-elle, 
on me conta avant- hier toute ton hiſtoire, & 
obligation que tu as au bon homme Villot, 
que j'eſtime auſſi - bien que {a femme. Je ſuis 
inſtruite de tout ce qui te regarde, & je ne 


dis rien de ta mere; mais tu as de ſort ai- 


mables tantes : quelles parentes ! elles ſont 
venues me voir, & je leur rendrai leur vi- 
fire ; il le faudra bien: tu ſeras avec moi z 
c'eſt un plaiſir que je veux me donner. 
Mon fermier entra pendant qu'el'e ne te- 
noit ce difcours. Venez , Monſieur Villor, lui 
cria-r-elle z je parlois de vous tout-a-Pheure. 
Vous venez pour emmener Tervire, mais je 
retiens; vous me la cẽdez volontiers, n'e{t> 
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ce pas? & je manderai à la Marquiſe qu elle 
eſt chez moi. Combien vous eſt-il di pour 
elle? dites, je vous paierai ſur le champ. 
Eh mon Dieu ! Madame cette Affaire-à 
ne preſſe pas, reprit Monſieur Vi lot; pour 
ce qui eſt de notre jeune Maitreſſe ; il eſt 
juſte que vous Iayez , Puiſque vous la vou- 
lez je ne ſaurois dire non; & dans le fond 
en ſuis bien aiſe a cauſe d elle qui ſera avec 
bonne tante, mais cela n'empechera pas 
que je ne men retourne triſte, & nous allons 
etre bien etonnss Madame Villor & moi de 
ne la plus voir dans la maiſon, car ſauf ſon 
reſpect, nous . aimerons toujours de meme, 
aJjouta-t-il, price la latme à Pail , & votte 
enfant vous le rend bien, ky r&pondis-je 
aulſi toute attendrie. | 
| Vous ne la perdres pas, ons 14 reviendrez 
voir quand il Mr laira, dirM dame Durſan, 
que notre attendri 1 55 255 it Aſontout. 
Nous profiterons d e la permifſion, répon- 
dit M Villot, que]. embraſſai ſans facon & de 
tout mon coeur » © que je chargeai, de mille 
amitics pour {a fenima , que je promis d'aller 
voir le lendemain ; rs 2055 i partit, 
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